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OBSERVATIONS 

Sur le Difcours qui a remporté l9 Prùf 
de r Académie de Dijon en tannée 
^l^o^fur cette ^léflion propoféc 
par la -même Académie : Si le réta- 
bliflement des Sciences & des Art» 
a contribué à épurer ks mœurs (a). 
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^Auteur duDîfcours Académique 
qui a remporté le Prix à l'Académie de 
Dijon', eft invité par des perforines q.uî 
prennent intérêt au bon & au vrai qui 
y régnent, à.poMiér ce Traité plus am- 
ple , qu*il avoit projette & depuis fiip* 
primé. 

On efpere que le Lefteur y trouve- 
roit des eclairciCTemens & des modii\ca^ 
tionsâ plufîeùrs prapofitions générales ^ 
fufceptibles d'exceptions & de reftric* 
tions. Tout cela ne pouvoit entrer dana 



( 4) Ces obftrvati<ms parureat dans un des vo« 
Inmes da Mercure de France de Tannée I7SI t 
& M. Roaiï^au y répondit par une lettre à M«. 
VAbbé Raynal , %ui étoit alors T Auteur du Mer- 
cure & qui parut dans le deuxième Volume de 
Juin de cette année. Cette lettre de M. Rouflèau 
fe trouve à la page 88 du troifieme Volume des 
Mélanges. 

SiygpL de IçL Collcc Tome I. A, 
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OBSERVATIONS 

Sur le Dif cours qui a remporté l9Pri:^ 
de T Académie de Dijon en tannée 
^iso.fur cette Qiiéftion propojec 
■-par la -même Académie : Si le réta- 
bliffement des Science^ & des Art» 
a coiîcrîbué à épurer ks moeurs (^). 
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^'AUTEUJR du Dîfcours Académique 
qui a remporté lé Prix à rAcadémie de 
Dijon , eft invité par des perforines ^î 
prennent intérêt au bon & au vrai qui 
y régnent, à.puWiêr ce Traité plus am- 
ple , ^u'îl avoit projette & depuis fiip* 
primé. 

On efoere que le Lefteur y trouve- 
toit des eclairciflemens & des modifica^ 
tions à pluficurs propofi tiens générales , 
fufceptîbles d'exceptions & de reftric* 
tions. Tout cela ne pouvoit entrer dans 
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{a) Ces obfervatÎQns parurent dans un des vo« 
lûmes du Mercure de France de Tannée 17^1 1 
& M. Roufî^au y répondît par une lettre à M« 
TAbbé Raynal , %ui étoit alors TAuteur du Mer. 
cure & qui parut dans le deuxième Volume de 
Juin de cette année. Cette lettre de M. Rouflcau 
' fe trouve à la page 88 du troifieme Volume de$ 
Mélanges. 

Sugpi* de la Coll^ç. Tome I. A, 
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un Difcours Académique , limîcé i 
im court «fpace. Cettf forte de Uylo 
non pluç n'admet peut- être pas de p^ 
reiU détails, 6^ ce feroit d'ailleurs pa- 
roitre fe défier trop des lumières & de 
Tequité de Tes juges. 

C*eft ce que des perfonnes bien jn« 
tentionnee$ ont voulu faire entendre à 
certains Ledteurs hérillÀ de.diifioyltes 
& peut- être de mauvaife humeur ^de^ 
voir lé luxe trop vivement atuquél Ils 
fe font récriés fur ce que l'Auteur fem* 
ble, dîrent-ils>, pr«:férer la fituation oik 
écoitrEiirope avant le renouvellemenfc , 
des fcienoes , état pire que l'ignorance 
p^ le faux fa voir ou le jai^gpn fcbolaC» 
tique qui étolc en règne. 

ils ajmitent que TÂuteur préfierè le 
xufticicé à la politeiTe , & qu'il fait main 
balle. fur tous les Savar^i^ les Arciiie^» 
Il flUTOtrdû, difenc*ils encorti , marquer 
le4>oinc d'où il part pour défigner Té- 
poque de la décadence , & en remon« 
tant à cette première époque, faire com« - 

I>araifon des mœurs de ce ccms>là avec 
e& nôtres. S^ns. cela nous ne voyons 
pojnt Jufqu'où il faudroit remonter, à, 
moins que ce ne &ài ai^ tems des Apô» 
très. 

Ils dîfei^t de,plus,,par rapport aa 
luxe, qu'en bonne poUtique on &it qu'il 
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4<nH$tre interdit dans les petits Etats « 
jnais que le cas d'un S^ayaume tel que 
la France , par exemple , eft tout diffé* 
rent. Ixs raîfons en font connues. 

Enfin voici ce qu'on objedte.' QpcHe 
conclufion pratique peut-on tirer ëe U 
Thefe que l'Auteur foudent ? Quand on 
lui accorderoittout cequHI avance for 
le prejocKce do trop grand nombre de 
Savans , & principalement de Poètes^, 
Peintres & Muficiens , comme ao con« 
-traise for le trop petit nombre de La« 
■boureors. C'éft , dis^je « ce qu'on lui 
accordera fans peine. IHais quel ufage 
«n tirera-t-^n ' <!omm^t remédier -k 
ce défordre-» tant do côté des Princes 
^ue de celui des particuliers ? Ceux*là 
peoventpils ^éner la liberté de leurs fo. 
îets par rapport auY prdfèfitons «ox* 
quelles Ils le deftinent ? £t quant au 
luxe ^ les lorX'fomptuaires qu'ils peu* 
^ent faire n*y remédient jamais à fond ; 
TAoteur n'ignore pais tout ce qu'il y 
aurolt .à dire là deflbs* 

Mais ce qui touche de plus près la 
genératité des Ledeurs , c'eft de &• 
voir quel parti ils en peuvent tker eux- 
néines en qualité de fimples particu. 
liers 5 & c*eft en effet ie point impor« 
tant , pttiCitte fi l'on poovoit venir à 
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bout de faire concourir volontairement 
chaque individu particulier à ce qu'exi- 
ge le bien public , ce concours unanime 
feroit un total plus complet, & fans 
comparaiibn plus folide , que tous les 
réglemens imaginables (jue pourroient 
faire les Puiffances. 

Voilà^une vafte carrière ouverte au 
talent de TAuteur , & puifque la prefle 
roule & roulera vraifemblablernent 
( quoi qu'il en puiffe dire ) & toujours 
plus*au fer vice du frivol^ & de pis en- 
core qu'à celui delà vérité, n'eft-ilpas 
jufte que chacun qui a de meilleures 
vues.& lestaient requis , concoure de fa 
part à y mettre tout le contrepoids jlont 
il efl capable f 

Il efl d'ailleurs des cas où Ton eft plus 
oomptable au Public d'un fécond écrit 
qu'on ne l'étoit du premier. Il n y apas 
beaucoup, de Ledteurs à qui l'on puifT^ 
appliquer ce proverbe. A. honç.ptçn-- 
dciir demi mot. On ne fauroit mettre 
dans un trop grand jour des vérités qui 
h«3rtent autant de front le goût géné- 
ral V & il importe d'ôtçr toute prife à , 
la -chicane. . 

Jl éft auflS bien des Leéteurs qui leis 
goûteront mieux dans un ftyle toutuni , 
que fous cet habit de cérémonie qq'exi- 
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getit des Dîfcours Académiques, & Tâu* 
teur , qui paroit dédaigner toute vaine 
parure, le préférera fans doute , libéré 
qu'il fera par-là d'une forme toujours 
gênante. 

P, S. On apprend qu'un Adadéitii* 
cien d'une des bonnes villes de France , 
prépare un Difcours en réfutation de 
celui de l'Auteur. Il y fera fans doute 
entrer un article contre la fuppreiTion 
totale de Tlmprimerie que bien des gens 
ont trouvé extrêmement outré. 



OBSERVATIONS 

Du MÊME M. Gautier, 

Sur la lettre de M. RouJJeau à M. 

Grimm , ^c. 
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.Onsieur Rouflcau trouve qiie 
j'ai tort & qu'il a raifon. Sadéctfion èft 
tout-à-fait naturelle. Me ferois-je trom- 
pé en croyant que c'eft aux vrais phî- 
lofophes , & non à mon adverfaire, que 
je dois m'en rapporter ? 

Il dit qu'il pcnfe en tout (TdifFérem- 
ment de moi , que^s'il lui fallolt rele- 

A i 
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▼er tous les endroits où nous ne-fbmir 
mes pas àe même avis , il feroit oblige 
de me combattre , même dans les chofeS' 
4ue j'aurois dices comme lui; J'avoue 
^e j'ai le malheur de penfer comme 
tt»utes les Académies de l'Europe. M» 
Kouffeaudevroît bien avoir un peu d'in« 
dulgencepour moi ; ii nem'eft pas ai^ 
fk me défaire tout d'un coup de Teflime 
que jîai pouc tes Abteurs qui font hon« 
Beur à la^Rëpuhlîque des Lettres > & de 
me pçrfuader qu'ils raironnent touv de 
t> avers; U eO; difficile d^oublîer Tes togki 
ques qu'on a'liies,de fè faire one nouyel*- 
h manière de juger, & de croire que iVL 
RiiufTeau eft plus écliairé^penre mieu:]» 
que les Univerfités & les Académies.. 
Si je difoîs-, par exemple , d'après 
cet orateur, que slU faut permtttre ai 
quelques hommes defe livrer à V étude 
des Sciences êf des arts ^.ce risqua 
ceux qui ftftntiront la force de mar^ 
Hier feulsfur ks traces des Verulams ^ , 
des Defcàrtes gf des Nej^tons , g? de 
ks devancer i on me feroit bien des 
ijpeftions auxquelles je ne pourrois ré» 
pondre fenfément , fi je n'avois pas en-^ 
core acî^uis cette jiïfteffe d'efpril qufoii: 
admire dans fes répliques. H n> aura: 
âoAC plus ^ me dlroit-on , de Thiolo* 



Bi M. Gautibh, f 

f^tns , d'Avocats , d'Àrchiteâes , de 
MK:decîns ^ &c 1 Non , répondrois-jo , 
ies Sauvages font des honimes & iù 
fenpajjent bien. Eh quoi î Voulez- vous 
donc nous réduire à la condition des 
Sauvages , à vivre comme les Hottèn. 
tors , les Ifoquoîs ^ tes Patagons , les 
Marocotas? Pourquoi non? Tat^it 

ÏuelqWttn de ces noms là qui donne 
excàipcn à ta vertu ? Je poorrois 
iaîre plofîcurs réponfes femblables que 
ne fburniroit M. Roufleau ^ mais iif Von 
loe faifoit des objeâions qu'il n'auroie 

Jas prévues « je (erois fore embarraiTé. 
e tâcherois , il eft vrai , de ne tiret 
d'affaire comme tui< Je me eoniredk» 
rois fou vent , afin de me ménager des 
moyens de défenfe. Ceux qui aime* 
roient aflez le bien pubKc pour ofer 
m'attaquer , je leur répondrois avec une 
politefTe femblabte à celle des Hurons 
ou des Illinois. Je changerofs tellement 
le fens de leurs réponfes , qu'il devten* 
droit ridicule , ou je leur ferois dire 
tout le contraire de ce qti'ils aurolent 
^it J'^n impoferois par ce moyen à 
tous ceux qui feroient aflez fots pour 
être les dupes de mon éloquence , aflez 
pareiTeux pour ne rien examiner par 
eux-mêmes. IKLaîs il m'en coôteroU ttop 
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'pour fuivrç les traces de M. Roufleau ; 
nos fentimens font trop oppofés. Je ne 

?ourrois jamais me réfoudre à dire aux 
rinces : aimez les talens , protégez 
ceux qui les cultivent , à caufe que les 
Sciences , les Lettres & les Arts éten- 
dent des guirlandes de iieurs fur les 
chaînes de fer dont ks peuples font 
chargés , étouffent en eux le fentimônt 
de cette liberté originelle pour laquelle 
ils fembloient être nés , & leur font 
aimer leur efclavage. Je croirois dés- 
honorer les Princes, les. peuples Se 
mon jugement. Je dois donc me confo- 
kr du malheur que j'ai de ne pas pen* 
fer comme M. Roufleau. 

Je remarque cependant qu'il fe rap- 
proche peu - à - peu jlu fentiment des 
gens de Lettres. Il y a lieu d'efpérer que 
s'il compofe encore cinq ou fix bro* 
chures pour prouver qu'on ne l'attaque 
point , & qu'il continue de répondre 
en difant qu'il ne répond pas , il fera 
parfaitement d'accord avec eux. Cela 
eft d'autant plus vraifemblable , qu*it 
emploie tout l'art pofTible pour conten- 
ter la plupart de fes ledeurs. Quel que 
foit votre fentiment , vous trouverez 
qu'il l'adopte. Si vous dites que c'eft 
participer en quelque forte à h fupré* 
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me intelligence que d'acquérîr des con- 
noiiTances & d'étendre Tes lumières , 
vous penfez comme Monfieur RouC 
feau. iVdtendez - vous qu'acquérir des 
connoifFances , c'eft perdre fon tema ? 
Monfieur Roufleau penfe tout comme 
vous. Selon lui , la fcience efl un 
remède eiccellent pour les maladies 
de Tame ; & félon lui , c*eit un pùu 
fon qui corrompt les moeurs. Il coix. 
vient des divers genres . d'utilité que 
Tbomme peut retirer des Arts & des 
Sciences , & il aflure auffi qu'ils font 
vains dans l'objet qu'ils fe 'propoferlt. 
Si un homme modéré di^ qu'il eut été 
à délirer qu'on fe Fût livré aux fciences 
avec moins d'ardeur, & qu'il ne faut 
pas les apprendre indiftrndtement à tout 
le monde , M. RouiFeau eft d& Fon Fen« 
timent. Si vous croyez qu'il ne faut 
permettre en Europe qu'à trois ou qua- 
tre génies du pi^emiér ordre , de Fe li-i 
vrer à l'étude , vous ét^^ de l'avis de 
M. Roudeau. Aflurez-vous qu'il faut 
retrancher les (biences , parce qu'elles 
font plus de mal aux mœurs* que de 
bien à la Fociété? c'eft- là du RoufTeau 
tout pur. Moi , je dis qu'il ndiaut pas 
brûler les bibliothèques & détruire les 
XJniveiIités & ht Académies , & c<r 
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font-là les «propres termes de AI; R011& 
feau. On ne finiroîc point (i Ton rap* 
portoit tous . les endroits qui mar- 
quent les précautions qu'il prend poux^ 
plaire à tout le mondé. 

Il dit que je ne l'entends pas ; on 
y oit cependant que j'ai pris Ton Oi& 
cours dans k même féns que- TAcadé^ 
mie de Dijon, les louxnalifte» & les- 
Auteurs qui Ton t attaqué. U feroit fort 
plaifant qu'il n*eôt envo^ à cçtte Aca- 
démie- qu'un recuçH d'énigme» dont 
perfonne n'a^h cleE, & qu'il eât pu<^ 
blié dans fini porte-feuille tes vériea- 
blés preuves de la propoficibn qu'it^ 
vouloit établir.. H ajoute que je n'ai 
point (hifi l'état de. 1» queftion : voilà 
un bon moyen pour donner le change 
aux^ leâeurs^ Montrer que fés raifen* 
ttemens font des fophirmes-, c!eft la 
feule queftion dont il s'agit dans la 
réfutation: J'ai dit dans Texorde >.que 
je me bernois à montrer combiea la 
plupart des.raifonnemen& de -M. .Roiit 
feau font dé^dueux«. 

Si j'av^s vt>ulo: prouver que le >é» 
tabliiTement desfcrence» a contribué 
à épurer les pasmts ; j^aurois établi, la 
proporuibn par des faits ^ & déveio|>. 

f é lit: flumiêrc demi dUea lofiu^tiîir 
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leur pureté. J'ai penfé que cette belle 
-matière ne pou voit être traitée avec 
toute la dignité 6c Téloquence dont 
elle eft fufceptible , que par les meil- 
leures plumes de l'Europe. 

On diroit qu'Omar eft le génie qui 
dirige celle de M. Roufleau. On ne 
peut voir, fans peine , le vrai qu'on 
trouve dans quelques endroits de fon 
Difconrs , défiguré par les excès où 
l'emporte fon 7ele, pour ne pas dire 
fa fureur de fe diftinguer. C'eft George 
Fox qui prêche , que c'eft un très*» 
grand péché de porter des boutons & 
des manchettes, 

Voyorïtf comment PAuteur prouve 
que §e n'ai point faîfi fon fentiment 
Par exemple , M. Gautier prend la 
peine de niccpprendre qu'il y a despea^ 
vies mdeu» qui ne font pas faoam. 
Je crois que cette obfervation porte 
contre le fentiment de M. Roufleau \ 
car en fuppofant même que tes peu« 
plesignorans ne font pas plus corrom. 
pus que s'ils étoient éclairés , il eft 
évident que les vices qui régnent par* 
mi nous , pouvant avoir les mêmes 
caufcs que ceux des nations igtioran* 
tes , il n*7 a aucune nécelTité de les re^. 
jettcf fai la culture des Sciences A 

A 6 
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des Lettres. Lorfqu'un efFet peut avoir 
plufieurs caufes , on ne peut « avec rai- 
ion , Tattribuerà l'une détermînément» 
qu'on n'ait prouvé qu'il ne provient 
pas des autres. C'eft ce que M. Rou& 
feau n'a point fait, & n'auroit pu faû 
re dans £a fup^ofidon que les Scien- 
ces pburroient être une des caufes de 
la dépravation des mœurs. Ge raifon* 
' nement ed: fondé fur les règles de la 
kgique ; mais cette fctence eft trop 
fertile en mauvaifes chofes , félon lui ^ 
pour qu'il daigne &ixe attention à fè& 
préceptes. • 

J'avois dit , en rapportant fon fen* 
ttment " Eh ! PTourquoi n'a-t-on plus 
» de vertu? C'eft qu'on cukive les 
yy Belles • Lettres , les Sciences & les 
55 Arts. ,3 Tl répond , pour nela pré^ 
cifémcnt. Il donne donc l'exclu fion 
aux caufes connues. Donc fi Ton n'a- 
voit point cultivé les Lettres en Fran- 
ce, pn n'auroit point eu dé vice»; 
quoiqu'il foit certain par THiftoire , 
qu'on en~t\H)k pour le moins autant 
dans les fiecles d'ignorance » que dans 
celui où nous fommes. 

M. Rouife^u auroit bien dà nous 
dire , pourquoi il admet dtverles cau- 
fes de corruption dans les autres p^. 
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ties du Monde ^ & qu il nous accorde 
1^ privilège de n'être corrompus qae 
par les Lettres , les Sciences & les 
Arts. Voilà un phénomène que per- 
fonne n'avoit remarqué avant kiu 

Il eft peut-iètre aoITi le feul qui ait 
la gloire d'avoir dit: Lu Science^ toum 
te belle ^ toutefublime qu'elle eft^ n'eji 
point faite pour T homme , il a Vejl 
prit trop borné poVr y faire de grands- 
progrès , & trop de pajfions dans le 
cœur pour n! en pas faire un rriauvais 
itfage,,,, on en abufe beaucoup^ on en 
nbufe toujours. 

Voilà des Oracles plus daîrs & auïïi 
lefpeâabie^ que ceux de Delphes , de 
Dodone& de Trophonius. En vérité, 
je fuis tenté de croire que M. Roof- 
feau a raifbn» Les Mémoires de MeCi 
fieurs de TAcadémie des Sciences , 
ceux de la Société Royale de Lon. 
dres , une infinité d'Ouvrages particu- 
liers fur les Scieiices , font voir bien 
clairement qu'elles ne font point fai. 
tes fovtt l'homme , qu'il U l'efprit trop 
borné pour y faire de grands pro- 
grès , & qu'il en abufe toujours^ Les 
meilleurs livres de Morafe , dlliftDU 
revde Philofophie, &c, ne font bons 
.qu à nous jrendie malhoo&êtes geas^ 



14 Obsvutatioits 

L'Orateur prononce quelquefois des 
Oracles qui ne font pas fi clairs $ & 
j'avoue que fi entendre nu Auteur , & 

{injfie appercevoir le rapport de toutes 
es clîpfes qu'il dit , je n'entends pas 
touiours les écrits de M. RoolTeau. Si 
les Sciences font vaines dans leur ob« 
jet , fi ce font des occupations oifett* 
les 9 comme il Taffure , -pourquoi , 
dtt-il , qu*elles conviennent à queU 
jques grands génies. Four bien upar de 
ia Science^ il faut avoir dt grands 
takns , >dc grandes vertus > or c*eji ce 
gu^on peut à peine efpérer de quel- 
ques âmes primicgiees. Une aine pri- 
vilégiée fe livrera- t-elle à des occupa- 
tions frivoles ? Il faut ptuGeurs fieclet 
pour trouver des Auteurs q^ui puiifent 
devancer les Defcartes & les New* 
tons ; je confens même que chaque 
iîecle en produife une douzaine ^ à 
^uoi ferviront les efforts de ces grands 

1(énies , putfque les Nations , à qiii 
'on n'aura pas permis de cultiver 
les Sciences , n'entendront poir^t leurs 
Ouvrages ? D'ailleurs , comment fan- 
ra - 1 - on fi un hommre a la force de 
marcher feul fur les traces des Ded 
cartes & des Newtons , & comment 
k.iJiiiia-i.it lui-même ) fi fen ii'a 



^nt cultivé fon erprit? Je potir.^ 
fois rapporter beaucoup d'autres en- 
^oits que je n'entends pas mieux; 
ainfi ce n'eft pas tout • à - fait fans fon- 
dement que M. Rouffeau m'accufe de 
ne le pas entendre. 

Il dit que je Ibi piefcris les Auteut» 
qu'il çeutciter, & que je récofe ceux 
qui dépofent pour lui. H vouloit prou« 
yer que dea- Peuples îgnoran» ontpat^ 
leurs vertus fait J'ex^empiè des autre» 
Nations. Il donne ce fait comme cer* 
tain, fur lé Ébioignage de quelques 
Auteurs: î^en cite d'autres^auiTi croya^ 
blés, qui' peignent ces ffltimes ;f eu- 
pies avec des couleurs (bit dfiFèrefi- 
tes; }« donne leur autorité comme 
certaine pour imiter M. Rou(feàu,& 
lui fBire fentir que des £iits tout W' 
moins probltématiques , ne fauroient 
biifeFviirde preuves. IF y aplii8;ia^ 
certitude même de-^ce» faits ne Tau* 
toriferoit pas à conclure que la^ coltu- 
fe des Sciences déprave les moeurs ?^' 
i^en ai dit la raifon dans la Critique». 
Si l'Orateur n'èft pas heuveux âàpm 

les conféquences qu'il .tire des faite 
foféspeur principes , c'eft , rans:dou- 

le , la faute des laits & non pas U- 
ieoae ^pouiquoi iic:tcnfieimcnt»ils pas 
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les conclurions qu'il en veut déduire? 
Il me reproche de m'étre contenté 
jdatis la féconde partie de mon DK*- 
cours , de dire non , partout oo il a 
<lic oui. J'avoue que j'ai eu tort de 
n'avoir pas mérité le reproche qu^il 
me fait. Jettons un coup-d'œii fur ce 
.qu'il appelle (es preuves. Après avoir 
afligné une fauffe origine aux Scien» 
ces & aux Arts , il conclut qu'ils la doi- 

> vent à nos vices. C'eil avec la même 
force de raifonnement qu'il prouve 
que les Sciences fondifeines dans l'ob* 
jet qu'elles fe propofeat. Four mon- 
trer qu'elles font dangereufes par les 
effets qu'elles produîfent , il dit que la 
perte irréparable du tems eji le pre- 
mier préjudice tp^elles caufent nécefl 

Jairement à la Société, C'eft fuppofer 
que les Sciences hii font inutiles. Se« 
Ion lui , tandis qu'elles fe perfeétion- 

> nent le courte s'énerve ; & il loue la 
bravoure des Francjois. Il foubaiteroît 
que nos IVoupes euHent plus de forcée 

. & de vigueur , je le fouhaite comme 
• lui.. On peut les accoutumer aux tra- 
vaux pénibles , à fupporter la rigueur 
des faifons, fans que les Belles- L$t. 
. très , les Sciences & les Arts en foufl 
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Sciences eji nuipbk aux qualités guer* 
Tieres , élit left encore plus aux qua^ 
îités morales : en voici la preuve ; dejl 
dès nos premières années qi/une édtu 
cation iriferîfée orne notre efprit êf 
corrompt notre jugement. Voilà le pré- 
cis des preuves de M.Roufleau. On voit 
donc que j'aurois été fondé à dire Am- 
plement non , par-tout où il a dit oui ; 
en forte que lorfqu*il me reproche d'à. 
voir répondu non , c*eft comme s'il di« 
foit: je trouve fort mauvais, Moq. 
fieur ,' que vous ayez fait à mon DtC 
cours , les réponfes les plus fîmples:& 
les feules qu'il mérite. 

Pourquoi la nature flous a- telle inu 
ppfédei travaux nécefjaires^ji ce n^efi 
pour nous détourner des occupations 
oifeufes ? FaufTe fnppofitîon. On fait 
que les Sciences & les Arts ne font 
pas inutiles. 11 n'y a pas jofqu'au Dif- 
cours de M. Rouffeau qui n'ait fon de* 
gré d'utilité , puifqu'il fait fentir com- 
bien il eft important d'enfeigner l'art 
de penfcr. Peut-être même croira-t- 
on que q'a été le defTein de l'Auteur , 
& qu'il a voulu nous donner des înf- 
truétions dans le goôt de celles que 
les Lacédémoniens donnoient à leurs 
enfans fur la tempérance. 
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M. Gaiititr devoit bien nous £r€ 
rquclétoit le Pays & le métier Je Cou 
néade, .Quelle aecefficé y avoît . il de 
dire de quel Pays ecoic ce Phiiofaphe ? 
Ne devois-ie pas auflî rapporter ce 
qu'en difent Cicéron , Plîne , Dtd&!ene 
de Laërce , Aulu- Celle , Vaiere Maxi- 
: ne n tlien « Plutarque .^ &c. 

J*ai appelle Carnéade , un des Che6 
âe la troifieme Iftcadémfe ^ & on «le 
demande de quel métier il écoit. 

M. Gautier ^ qui me traite par-^Oiit 
avec la plus grande politcffe ^ n/pïtr* 
.gne aucune occajlon de mefufciter 
des ennemis. Quel jugement doit - on 
porter du Difcours de AL Rouflèau , 
£ montrer qu'il fe» trompe, c*eft lui 
fufcîter des ennemis î Tout le mat que 
je lui fouhaîte , «'eft qu'il penfe coin. 
me nos Académies. 

J'avois dît " les vidotres que les 
^ Athéniens remportèrent for les Pcr, 
9) fes & fur les Lacédémooiens mè. 
^ me% , font voir que les Arts pcu- 
9, vent s'affocier avec la vertu milî. 
^ taire. „ Je demande , dit M. RouC 
feau, Jt ce nteji pas là une adrefft 
pour rtmpeller ce que j ai dit de la 
défaite de Xerxès , ^ pour me foi. 
f€ Songer mt dénouement de la guerre 
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du PAoponnefe, Je demanda à moii 
tour , É Fon peut i, fans s'inrcrire en 
&UX contre l'Hiftoire , ' penfër que les^ 
Athéniens ayenc eu muîns de valeur 
& remporté moins de viâoûè)5 écla- 
tantes que les Lacédémontens. Poiir- 
foit-on favoif comment cet A^iCeur a; 
acQuis le dtoit derejetcer les.^ics hiCr 
toriques les mieux conltatéss lorfqu'ils 
font contraires à fon opinion? Seroic- 
fe en prenant I» réiblutfon de n'a* 
Toir pas torcf Pour moi, fzi mis 
celle de ne dire aucune chofe ou il 
trotive^ quc^aye raifoti; 

3'af dit , en parlant ^es Athéniens ^ 
^ leur gouvernement devenu - vénal 
» fous Fériclès , prend une nouvelle 
» face ; Tamour du plâifir étouflte leur 
9» bravouro , les fbnâiohs les plu» 
)) honorables (ont avilies , rimpuhi» 
^ té multipite les mauvais Citoyens , 
9) les fonds deftinés à la guerre font 
99 employés à nourrir la mollefTe & 
)» rbifiveté , toutes ces eau Tes de cor* 
99 ruption, quel rapport ont-elles aux 
9» Sciences l ,y M. Rou fléau veut que- 
ces caufes ne foient que des effets de 
la corruption, J^voue que différent 
tes caufes particulières peuvent avoir 
une cauffs^ première & générale ,. & 
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que fous cet afpedt on peut les ai^^ 
' peller effets ; maïs il n'y a nulle rai- 
fbn de cfoire que la culture des 
Sciences eft cette première caufe,- 
puîfque toutes celles que je viens de 
rapporter fubfiftent dans plufieurspays 
où les Sciences ne furent jamais cul. 
tivées. D'aillçurs cette première cau- 
fe eft connue. Péri des fit des chan- 
gemens qui intfoduifirent le relâche* 
ment & le défordre. M. Roufleau con- 
çoit fans doute ce fait , & il ne laifl 
fe pas de dire : M. Gautier; feint 
dignorer ce qiion ne peut pas fuppo^ 
fer qiêil ignore en effet , &f' ce que 
tous les Hijioriens difent unanime^' 
ment , que la dépravation des mtjsurs 
&f du gouvernement des Athéniens 
fut touvrage des Orateurs, M. Rouf- 
feau me permettra de ne pas conve- 
nir de l'unanimité des Hiftoriens^fur 
le fujet dont il eft queftion. J'avoue- 
rai qu'il y avoît des Orateurs qui flat- 
toicnt le peuple ; mais comme Plu- 
tarque l'a remarqué , les Athéniens 
qui pendant la paix trouvoient du 
plaifir à écouter leurs flatteries , ne 
fuivoîent dans les affaires férieufes 
que les avis de ceux qui faîfoient pro- 
feflîon de dire la vérité fans aucun 
xefpeét humain. 



\ 
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Fhton , qui cotinoiffoit parfaitement 
le gouvernement & les. moeurs des 
Athéniens , reconnoit que l'excès de 
leur liberté anéantit leur vertu, Se 
que cette Ubi^rté excedive avoit fa 
fourçe dans la fureté pu ils croyoient 
être depuis la vi^oire de Salamine. Il 
dit que la crainte étolt un frein néf 
ceffake à leurs efpritS;. 

Juftin confirme la vérité de cette 
téflexbn , ça difant que leur courage 
ne (urvécutvpas à Epaminondas. ^^Dé« 
» livrés d'un 4'ival qui tenoit leur ému« 
)) lation éveillée , ils toniberent dans ' 
}) une indolence léthargique.^ Le fonds 
93 des armemens.de terre fe confume 
35 auffi-tôt en jeux & fêtes ;.' La paye , 
)).du foidat & 4u matelot (^ diiftri- 
55 bue au Citoyen oifif. Laviedou* 
sj'ce &"déKcieufe amollit les cœurs, - 

15 &c. » 

£n tQut cela il Veil pas queftioti ' 
d'Orateurs. On fait bien que plufieurs . 
caofes concourent aux mêmes effets. 
Lç fentiment de la fociété des gens 
de Lettres qui travaillent à Hliftoirc 
univerfelle , eft que U corruption fut 
amenée chez les Athéniens par Popu» .. 
lence que leur procurèrent leurs vlc« 
toîres: Voyez (l JMleïfieprs de Toiy:^ ,, 



n^^ BoSuet, ^ollin, Lenglet, Blà» 
|)Iy & autres qui ont pai4é des caufet 
4é la' dépravtcian des mœars & dti 
^ooverienenc des Athéniens , diteat 
^uece fbtVoavrage des Orateurs f i % 

Les difauts , les vices que les gêna 
de Lettres pettveirt avoir de commuA 
avec iefs' ignorans ^ M. Rouffeaa les 
Impute aiix Spience?. Oh qu 11 penfe 
différemment du maître i danfer de 
Mr^ Jdurdsiin ! Selon Tun tous ies 
maux vfennent de oe qu*oa ne cvtU 
tive pas Part de hi danfe; & feloa 
Tautre , de ce qu'on cultive toos les 
Arit.* 

Il m'upprend qn'tl f « dans la ga« 
eette d^Ùtrechc , une pompeafe expo- 
fition de la réfutation de Ton Difcours^ 



C T ) M. RonfTeaa doit trouver bien pttova* 
lile .cette réflexioaderataftrelSofliiet: ^*Ce que 
^, fit la Ph{lorot>hie pour conferver Pétat de la 
«« Qrèce a*eft pas- croyable. Plus ces Peuples 
«, ixoienr libres:, plus H iétoit néceftiire d*y éta« 
,, bfir par de bonnes raifoos les res;les des 
^ RiCDUTS ft' cellvs de la- Socxétl. Pyàiagore « 
«, Ttïalès, Aaaxagore, Socrace, Aschycas, Pla« 
f« ton , Xéaophon , Ariilorte Se use infinité d'au- 
„ tre^, remiAtrent la Grèce de ces beaux pré^ 
„ ceptes. LesPoëtes mêmes , qui itolent dans 
.^^ les ruains' de tout le peuple , les inftruiroient 
^l«s encore uu*ils ne les di^eriifloient «• (^tis 



ftc; Je n'ai aucune parc à ce qu*ofi 
en a dit dans la gazette , ou dana 
d'aeiires ouvrages. M. RoufTeau doiu 
il trouver mauvais qu'on rende comp« 
te au publio d'une difpute liitéraire^ 
quf eft întercffante .' Dokil s'en pren- 
dre-à moi de ce qu'on trouve mani 
dtfcoiirs plus foltde que le lien î Si^ 
je voyots dans la gazette un éloge de 
fon ouvrage , je ne raccuferoîs pas de : 
^y ayoîr fait inféref ; je me conten- 
terois de penfeir que ceux qui loue^ . 
roient la juiteffe defes raifonnemeoei 
ont l cfprît faux.- 

// rfeft pas vral\ filon M;. Gdii* 
lier ^ que cejbitdes vices des hommes^ 
que rÈifloire tire Jbn principal ittté^ 
rét. Je n'ai pas parié du principal in# 
terêt de l'Htftoîrè.^ CVft avec 'l'Auteur 
de la gazette que M. Roufleau doit 
entrer en lîcf^ J'admire l'adrefle qu'il = 
tit déterrer dans une gazette une : 
îépônre qui n'eft pas de m >i , au lieuj 
de répliquer aux nvtenne^. Il demta* 
doit ce que deviendroit rilîiloire , s'il 
t^'yuvoit ni tywms, ni guéries .» ,ni._ 
eonrpirateurs* Ma réponfe , qu'il a eu 
1' prudence de ne pas relever , a ét^ ! 
^^ dans UA fees^ jour par deux Au* 
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teurfe ( 3 ) qui ont pri« parti contre lui. 
Il avoit dit : A qàôi ferviroit la 
Jufifprudence fans, les injujlices des 
î^ow/nex/J'avois répondu , qu-aucun 
Corps poUtique ne poqrroit fubriHer 
fans lois , ne fût - il compofé que 
d'hommes juftes. M^^ Rouflfeau recon^ 
noît cette vérité ; or dès que les loix 
fohc néceflaires , il faut qu'on en ait 
la connoiiTance ;. la Jurlfprudence eft 
donc nécefTaire. On demande pour- 
tant fi je la confonds avec les loix. 
Suppofons qu'il n'y ait que des hom- 
mes iufles en France, ne faudra -t- il 
pas des loix de toutes efpeces, relati- 
ves à la variété des affaires , au com- 
merce^ à la navigation ) aux manu- 
fadlures , aux impôts , aux diiférens 
droits dos particuliers ,. au divers or* 
ares de la nation? &c. Ces loix né- 
cefTairçment nombreufes pour un grand 
peuple , feront , outre cela , fufceptl- 
jbles de plufieurs interprétatipns , fui- 
vant la diverfité des circonflances : 

l'étude 



(2 ) Vyxn a comporé lin très -beau Difcours, 
qii*on trouve dans le Mercure de Décembre; 
Vautre «ft M; . Fjreron ,. %ui fe fait tant d^hoM- 
muT par fe$ Ouvrages. ' 
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ïétxiât de ces loix fufRra donc pout 
occuper quelques citoyens , dont les 
lumières aideront leurs compatriotes» 

Les Lacédémoniens n!àvoUnt niju^ 
rifconfultes , ni avocats. Ils avoient 
des magiftrats & des procédures juridi- 
ques. On range fous l'onzième table 
des loix de Lycurgue cdies qui cou* 
cernent les Cours de Juftice ; & puiiH 
qu'il étoit défendu aux jeunes gens 
^'affilier aux plaidoyers y apparemment 
qu'on plaidoit. Mais fuppofons les chcw 
les telles que les rapporte M» RoufTeau • 
.des inftitutions qui conviennent à une 
|>etite fociété defoldats , peuvent-elles 
:avolr lieu dans un grand Etat ? Je m'en 
^apporte là-defTus à fa politique. Mais 
j'ai de très-bonnes raiibns pour ne m'en 
^apporter qu'aux ledteurs fur ce j^ue }p 
dis àms la Réfutation. On n'y trôuvét^ 
aucun des raifonnemens faux ou ridi- 
cules que M. RoulTeau a la bonté de 
me prêter , ,pour rappeller (ans doute 
la fimplicité de ces premiers tems qui 
doivent faire honte ;à notre ûecle « à ce 
.fiecle malheureux qui eil aflez cor- 
lompu pm: les Sciences pour exiger de 
la bonne foi jurques dans la ditpuié. 

Cependant je reconnoltrai yolo;itîerS 
.<piHl rapporte fidellement quelques rç« 

Sijp. (k la Colkc, Tome I. B 
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flexions générales , ou qui préparent 
mes tranfitions , ou qui font des fuites 
de quelques raifonnemens. Par exem« 
pie , j'avois dit : fous prétexte d'épu- 
rer les mœurs , eft-il permis d'en rèn- 
ver fer les appuis ? Il repond ifous prc?" 
texte d'éclairer les efprits y/audra-t-il 
pervertir les âmes ? Ces réflexions Se 
d'autres femblables , font peut-être 
également fondées ; & il eft furprenant 
que M. RoufTeau qui eÛ réfolu , comme 
51 Taffure plufieurs fois , à ne point ré- 
.pliquer , réponde à cTes bagatelles j pré- 
féiablement à ce qui renverfe fes preii* 
ves prétendues. Il e(l plus furprenant 
encore que dans la crainte où il eft dé 
>oir les brochures fe transformer e% 
; volumes, il en fafle une de trente-une 
pages , pour dire qu*il ne dira rien. 

S'il fe défend mal lorfqu'on l'attaque, 

"en revanche il fç dçfend très - bien 

«quand on ne l'attaque pas. Je me borne 

à un feul exemple : il dit que je lui 

.reproche d'avoir employé la pompe 

oratoire dans un difèours académique, 

ISc j'ai loué fon éloquence en trois ota 

"quatre endroits. Il eft vrai que j'ai dè« 

^mandéàquoi tendoiént fes éloquentes 

déclamations ; mais il me femble qu'il 

p'eft pas néççflairç j}'$tre pçrverti ]^tc 
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les Belles-Lettres , pour voir que ce 
«not , déclamations , tombe fur le dé* 
6Dt de juftefie dans tes raifonnemens , 
& non fut la forme de fon ftyle. Auffi 
M. Freron , qui applaudit à Péloquence 
de fon diicours ^ dit avec raifon , qu'il 
eft obligé de ne le regarder que commt 
une déclamation vague , appuyée fur 
june métaphyfique fauife , & fur des 
applications de faits hiftoriques , qui 
fe détruifent par mille faits contraires,. 
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» DISCOURS 

De M. Le Rai, ProfeJJeurde Rlicf:orU 
que au Collège du Cardinal IjC 
Moine , prononcé le 12 Août 1751 
dans les Ecoles de Sorbonne^ en 
prefence de MM. du Parlement^ 
à roccqfîon de la diftribution des 
prix fondés dans t Univerfité. 

Traduit en François par M. B. Cha-* 
noine Régulier, Procureur-Général 
de l'Ordre de Saint-Antoine. 

Des avantages que les Lettres pro^ 
curent à la Verttu 
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Messieurs, 



E s Leilfcs ont lewps phéqomenes 

ainfi queJa Phyfique. ComtiK', à la fa. 
veur d'un^ tems ferein on découvre 
quelquefois dans le Ciel de nouveaux 
aftres , dont" l'éclat fiirprenant arrête 
nos regards , & dont la marche peu 
connue fixe l'attention des Aftronomes : 
de même lorfquer les Lettres font le 
mieux cultivées , on voit de tems en 
tems s'élever parmi les favans des opi. 
nions aufli frappantes par leur nou- 
veauté que j^ar leur fingularité » & dont 
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Tes progrès affligeant pour ceux qui lés 
confideretrt , laiflcrtt entrevoir avec 
peine le fruit que Fônen doit attendre. 
C*eft le cay où nous nous trouvons au- 
jourd'hui , dans un fîecle où les Scietl- 
ces & les Arts ont été portes à un (i 
haut degré de perfedlion : en effet qadi 
de plus inouï , que ce qu'on a depuis 
peu avancé publiquement ; que les 
Lettres font la principale caufe de la 
corruption des mœurs ? 

Ce n'eft point ici , Meffieurs , un jeU 
d'efprit , ni l'effet de quelque jaloufie 
fecrete. Nos advcrfaires combattent à 
Tifagc découvert: ce font des perfoit- 
irages grares ; & ce qu'il y a de pitfs 
extraordinaire ce font de^ hommes 
très-éloquens. Ils citent le genre-hii- 
tnain à leur tribunal ; & parcourant 
fon hiftoire comme s'il ne s'agiflbit que 
de Fhiftoire de la vie d'un feul homme , 
ils remarquent d'abord , que créé de- 
puis plufieurs fiecles , après une longue 
enfance, loin de devenir plus mûr avec 
rage , il renchérit tous les jours fur 
fes anciens vices , qu'il fe plonge de 
plus en plus dans le crime , & ne celle 
jamais d'être le jouet de quelque paf- 
fion particulière ou de toutes enfemble. 
Indignés à la vue d'une fi étrange dé« 
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pravation , & perfuadés d'une part que 
nos defirs font runiq.ue fource de nos 
déreglemens ; & de l'autre ^ qu'on iie 
defire que ce que Ton connoit '^ ils 
ofent conclure q:ue la vertu n'a contre 
le vice d'afyle afluré que dans le feih 
de l'ignorance , & que les Sciences & 
les Arts font pour refprit qui en eft 
orné aytant de difFérens poifons , dont 
il faut ptofcrire Tufage. 

Nous conviendroit-il d'autorifèr ce 
fentiment par notre filence ? & ne de* 
vons-nous pas plutôt k foumettre à la 
cenfuxe de cette augufiie AiTemblée { 
C'eft ici , Meffieuis , que les Lettres 
comparoifTent devant vous , non en 
qualité de fuppiiantes , comme elles 
plaident moins pour leur propre int&- 
lét que pour celui de l'humanité , cette 
pollure les déshonoreroit ^ ni même en 
qualité de complaignanfees , car elles 
n'ont garde de s'irrltei contre ceux 
que le feul amour de la vertu porte à 
les infulter : mais remplies d'égards 
pour tout le monde, elles vous invi- 
tent fimplement à examiner ,. fi fous 
prétexte de venger la vertu , on ne lui 
cauferoit pas un extrême préjudice , en 
li)i Interdifant tout commerce avec 
elles. 
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' Qoel plus jyfte motif de confiance 
pour les lettres , que de voir Télite du 
Soyaume s'aflembler en foule dans ce 
lieu , qui a toujours été regardé comme 
le fanàuaîre des Sciences 1 Ici , Me£> 
iieurs , même en gardant le filence , 
Vous plaidez éloquemment leur caufe ; 
votre préfence feulé , qui eft une preuve 
de rattachement que vous avez pour 
elles, leur répond de la viétoire. 

Chargé d'acquitter le tribut annuel 
que nous vous devons , je vais donc 
parcourir les avantages que les Lettres 
procurent à la vertu , & vous montrer 
dans la première partie de ce DifcourS , 
combien ceux qui les condamnent les 
connoiffeiit peu : vous verrez dans la 
féconde que l'expérience & les faits 
détruifent également les reproches , 
dont on veut les accabler. Daignez , 
Meflieurs , prêter à ce que je vais dire 
Bne oreille favorable. 



PREMIERE PARTIE. 

On peut pardonner aux ignoràns Ter- 
reur qui leur fait attribuer aux Lettres 
Tabus qu'en font quelquefois ceux qui 
les cultivent ; mais que des favans exer- 
cés dans tous les genres d'érudition , 

B 4 
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méconnoîffent leur èflencc i& leur dfèÇ 
tînatioa , & les rendent refponfablea- 
de tous les maux qu'éprouve le genres 
humain , c'eft un prodige qui a droit 
de nous furprendre. 11 ne manquoit 
plus que ce dernier traie au tableau des 
jriiferes & des égarement de l'-homme 
que Ton exagère avec tant d'emphafe,. 
Qu'eft- ce que les Lettres ? Sont- elles 
aptre chofe qu'un précieux dépôt con-' 
fervé dans les livres , un recueil des 
précq)tes des Sages , qui s'eft formé 
peu- à- peu , & qui répandu dans tout 
l'Univers fert à éclairer l'eiprit^'à réfor- 
mçr le cœur, en un mot , à- perfec- 
tionner tout l'homme ? Quelle eft leur 
origine ' Ne font- elles pas le fruit dé 
la vertu > qui infpjroit à ces fages au- 
tant de tendrefle pour le genrc-humaia 
que de zèle & d'intelligence ? 

Mais , cette excellence propre au» 
Xettres , cette origine divine, eft pré- 
cifément ce qu*îl s*âgit de prouve?. 
Toutes les fôiencé$, ditron , font v,ai* 
n^s ou pernicîeufes : elles naiflent .de 
la fuptrfluité ou de l'amour du plaîfir... 
Ce n eft pas ainfi qu'ont penfé tant 
d'illuftres Auteurs chez les profanes ^ 
les Platons , les xénophons , les Cicé. 
sons>^ & parmi les Ecrivains facrés, le» 
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Lndtences , les Clémens d'Alexandrie , 
les Bafiles. Ne perdons pas cependant 
un cems précieux : laîffons les autorî-. 
tés pour nous appliquera connoître ce. 
que les Lettres font en elles-mêmes ; 
& décidons la queftion par ce que les 
Légiflateurs ont ordonné , plutôt que 
par ce que les Philofophes ont écrit. 

On voudroit que Thomme n'agit ia^, 
mais que par l'infpiratîon de la vertu ; 
& que tous k? habitans de la terre ne* 
fbrmaiTent qu'une Cité toute compofée 
d'honnêtes gens. Le plan eft magnîfi-v 
que ; mais comment l'exécuter fans le 
fecours des Lettres ? Oh répond^ quej 
l'exemple fuffit , que l'ignorance fup- 
plée aux préceptes. Fort bien : mais 
quels exemples doit-on. attendre d'une 
multitude groffiere & fauvage ! Tels, 
étoîent fanî? contredk , les hommes 
afvant l'ctablifTement des Lettres': oc- 
cupés à faire la guerre aux animaux 
qui leur fervoient de nourriture , & 
prefque femblables à eux , i!s n avoîent 
ni loîx , ni mœufs. Si quelques -. ùns^ 
doués d'une raifon'fupérieuré fé por*^ 
toient à la recherche du' bien .^.pfjvéfj 
du fecours de l'hîftoîre & des agr'dm.en*^ 
de la paéfie & de rcloquence< com- 
Bi<eiirleiir voyoiton ftire de vâîns éC* 

B S 
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forts & de fauffes démarches ? P«k 
voient-ib fe donner pour modèles à 
des Barbares ? Peu eflScace pour 1« biea 
& tres-puî/Tant pour le mal , ^exemple 
eit par lui-même une foibic reflburce» 
J»a vertu modefte excite l'envie ,. fpn 
filence même eft un reproche langlant 
|ui confond ouvertement & le crime. 
« 1 injuftfce : pour fe faire aimer il fiiut 
^udledifparoifle: cjud charme plus, 
puiflant que celui des Lettres pou« U 
xappelfer & pour la faire goûter ? 

Ij^^ignorance , répond-on ^ tient les 
pallions dans un engourdiffement que 
^fî Lettres diflipeiu. QueHe pitoyable, 
oetaiteî C'eftici que nos adverîaires- 
ne peuvent déguifer la foiblefle de leur 
cauie ; en voulant pourvoir à la fureté- 
ae Ja vertu , îb la laiïTcnt fans defenfe ^ 
ïïs la livrent à fes plus crueFs ennemis*., 
Xi homme naturellement révolté contre 
« domination aura-t-il donc befoin de» 
Lettres pour apprendre à fecouer la 
joug de Tobéiflance ? L'orgueil dont il 
eft radicalement înfedté , & <jui le rend 
fpurd aux confeils de laraîfon ne fijffiu 
« pas pouf, le porter à la ïévoke? Eft* 
M de maître plus abfolu , plus adroit! 
& plus féduîfent que lui f L'homme 

aura-t-il befoin de3 Lettics poiu fç, 
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livrer à de honteux excè^ , lui qui fe 
mite fi volontiers à la fédudHon des 
lens i Et quels Docteurs que le& fens ! 
Combien leurs pièges font- ils fréquens , 
leurs foUicitations éloquentes , leurs 
flatteries infinuantes ! L'homme aura. 
t>il beFoin des Lettres pour employer 
la force ou la rufe à s'emparer du bien 
d'autrui ? Parlerons-nous de Tamour ? 
Qpel Protée ! Tantôt fier & brutal , 
tantôt doux & rampant , toujours foirr* 
be & malin y il prend toutes lesformei 
qui conviennent à fiîs vues. A quoi fert 
ici rignorance ? Seroit ce pour cacher 
àrhomme le levain de cupidité qui 
fermente dans fon cœur ? Mais n'eftce 
pas une chimère de fuppofèr qu'on pui& 
le l'ignorer ? Ne vaut-il pas mieu^ 
apprendre à réformer les paffions ? mais 
&ns rétude des Lettres , comment s'af* 
fianchira-t*on dé leur tyrannie ? corn* 
ment s'appliquera- t-on à devenir docile, 
chafie ., libéral ; à facrifier s'il^leiaut 
fes biens & fa vie pour le fervice de la 
KeBgion & de l'Etat? Let Lettri^s 
nous donnent fur cette matière de cosh 
tinuelles Iciqons, qui ne font jamais 
inutiles ; car ceux-là mêmes qui tefW 
(èi|t de s'y conformer , font fou ven1^ 
iBetmssdans le dofoûpar la crainte oa 
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la honte qU'çUçs kur infpirent. On né' 
fait point aflez d'attention aux bon» 
efiéts que ces fentimens produifent, & 
l'on ne réfléchit pas combien ils contri- 
buent au bonheur de la fociété. 

. Si dans toutes fes adions lliomme 

n*avoit que rhonnéteté pour but, s*il 

}a regardoft comme Tunique & le fou*. 

ver^n bien; s'il.étoic ûncécement pé« 

lîétré ^d^ lîidéc de l'ordre , & Vil ne 

s^i^^ecai-toit japiais4 j'avoue que le» 

lettres ne feroient pas alors néceflaire» 

àla vertu vmais on ne peut nier qu'elles 

T^ lui ferviflent du moins d'un grandie 

ornement. Qijoi de plus^ beau & de 

pU^.agfQablé que THiftoire , la PoéSe- 

Ôj.l'Elo.cjvençfc,?! Mais enfin V homme 

4t>nt plongé d^QS d'épai%s ténèbre» , 

Se v4ol6mment ehclin au mal,*' pour« 

€^o\ le prker dJun t^pn de lumière. 

dont il. a befoin ^our découvrir la v6t 

ti^é , d'une étinceUe defeu qui peuir 

$embr»fer de l'amour de .la vertu ? La* 

%ànjéritç ne fera donc plus réfrénée par 

^i93$0mplès que fournit rHiftoire.viei 

d4iJigoçi pt>rçs. de lajQbafte & divine 

Sttpfiqjne daffipeiKKi/t plusJes charmes 

.t|Q^9lpi9jiâ's:dlu9ft poé£e Hcencieu(è-, les 

tp^irmes ne feront pins^foijdrajEéspaF 
i tisdtA dlu0S «ItanEbftQft inâle ft 6Jk 
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die ? Aînfi T honnête homme , fana 
favoir & fans avoir de quoi fe défendue j 
reftera e&pofé aux attentats des vom 
leurs ? Quelle horrible inhumanité ! . 
Qu'on ceffe de vanter rîgnoiance ^ 
comme fi elle avoit la force d'étouffer 
dans Tame le germe des paffions , de 
même que le froid brûle l'herbe des 
champs. N'eft-il pas plu$ raifonnable de 
penfer, que comme les reptiles les plus 
venimeux naii&nt dans les fblitudes ari* 
des & incultes , de même l'ignorance eft 
^la fource féconde des plus afireux dé* 
fbrdres ? 

Parcourons le monde entier» Ëft-il uft 
pays , un coin de la terre ^ qui n'ait 
été le théâtre des ravages de Tignoran^* 
ee ? Comment vivent aujourd hui lea^ 
nations barbares ? Feindrai>je lafureuis 
à taqueUe eUes s'abandonnent pour le 
plus vil intérêt, qui les porte à fe per* 
eer mutuellement avec des flèches tm* 
poifonnées ? Vous dirai.je. . . Mais il 
&roie impoifible de détailler tar^t d'hor« 
leurs. Rappeliez ce quevoiis en -ayez 
ib», raiTembkzte.que rhiiloire racorft^ 
lie ces/ malheureux fiecles^v'^i célèbres 
par le règne de l'ignoiiaisce ; vous n^ 
oùmptevez -jwoafe ,' vousl n'rmàginecea 

pas même touces4es.giicficr ^ toswl^ 
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il s'éloigne de notre âge , plus il paroit 
grand de lumineux. Placé fur une mon^ 
tagne élevée 11 reçoit les hommages de 
tout rUnivers ; d'une main il comman- 
de aux flots de la mer ; de l'autre il 
porte ces tables fameufes, où la Loi 
de Dieu eft gravée. Que les parti fans 
de Tignorance jettent les yeux fur ce* 
redoutable vainqueur , qui apprend aux 
hommes les merveilles de la Création ; 
r>unité de TEtre fupréme , les triom- 
phes de ce Dieu vengeur fur Timpiété , 
ft qu'ils reconnoiflent dans fa perfonne 
le Prince des Orateurs , des Philofophes 
êi des Poètes. Un peu au-deiTous de 
Ifioyfe j'apper<;ois d'un côté le Roi Pro. 
I>hete danfant devant l'arche du Sei« 
gneut/ & fuivi d'un peuple innombra- 
ble qu^attire la douceur & la fublimité 
de ces cantiques. De Tautre côté jet 
fois dans des jardins fleuris ce Monar- 
que à qui rEfprit Saint donna le nonv 
de fage : plongé dans une- n»éditatior¥ 
profonde , il aifigne à chaque âge , k 
chaque condition les devoirs qui lesf 
concernent, «ft ne montre pas môinêr 
d'habileté à peindre les hommes , qu'à? 
percer les fetsrew de la nature. Quelle 
«Il émette* augu(k A-fifeniblée qui oGcupe 
U vaUoo. C'eit ie choeur de» fsûattf 
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^ophetes , qui feront à jamais Phon!. 
ucnr ëc le foutkn de TEloquence & de 
h Poéfte. 

Quelles vives lumières fortent de ce 
mont facré à travers les ténèbres de 
Kdolâtrie qui l'environnent ! L'ancien 
Parhaffe s'abaîfle devant loi , mais mafc 
gré les fables qui le dégradent & dans 
la fombre nuit du PaganKme, celui-ci 
laifle échapper des traits d'un feu pur 
& brillant. Combien de Solons , de 
Pompilius ont fu guider leurs pas à 1» 
lueur d*une raifon épurée ? & n'ont pas 
craint de déclarer la guerre à Figno^ 
tance. 

filais iàns nous arrêter à de^ tem- 
ples étrangers, ouvrons notre hiftoire^ 
comparons les fîecles ténébreux avec 
ceux où les fciences ont fleuri ; & 
voyons en abrégé ce que les grands 
Princes & les habiles Politiques ont 
penfé fur cette matière. 

Cette difcuffion nous fournira de 
tems en tems des traits agréables; mars 
quelle fera notre admiration lorfque 
nous repafferons le règne de notre au- 
gufte Monarque ? Quel puiflant pro- 
tecteur des Lettres ! & de combien de 
faveurs les a> t-il honorées ! Dès l'âge 
le plus tendre ^ il ne sXl pas contenté 
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de répandre en particulier fes bienftitf 
fur les Mufes qui préfidenc à Téduca- 
tion de la jeunefle , il a voulu enfuies 
les doter avec une magnificence vrai- 
jnent royale. Durant les horreurs de 
la guerre , il leur a procuré les dou- 
ceurs d'un tranquille loi/ir ; & dès qu'il 
a donné la paix à l'Europe , il s'occupe 
tout entier du foin d'augmenter la 
gloire du nom Fran<iois. Tandis qu'il 
parcourt ces monumens fuperbes , 
drelTés par fes ancêtres , qu'il a lui. 
même réparés ou embellis ; & qu'il 
cherche les moyens de laifTer à la pofié- 
rite des preuves de fon goût & de (à 
jnunificence ; un heureux génie lui 
fuggére le plus beau plan qui fut ja- 
mais , dont Pexécution glorieûfe lui 
ëtoit réfervée .^ il s'agit d'aflfranchir de 
l'opprobre , de l'ignorance &. de la 
pauvreté cette jeune noblefle dont les 
généreux Pères ont prodigué leur fang 
& leur bien poui le fervice de la Patrie^ 
Tel eft l'objet de la fondation de l'E- 
cole militaire ; les Elevés y feront iofi 
truits en même tems des principes de 
la Religion & des connoifiances utiles 
à la dé&nfe de l'Etat. Cet établiffement 
en procurant un double avantage à la 
{«dation a&ure au Roi à 4çux ^ifféiens 
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titres le nom de Fcre de la Patrie : il 
l'acquitte d^une dette judement con- 
traâée eavers les ayeux de ces Jeunes 
Héros, & lui fouinit de nouveaux dé- 
fenfeur» , qui lui feiont d'autant plus 
attachés y que leur éducation fera tout 
à la fois la preuve authentique de la 
libéralité du Prince, de leur propre 
NoblefTe , & des fervices que leurs 
parens ont rendus à TËcat ; deifein, 
dont Charlemagne lui-même , le reftau- 
rateur des Lettres dans toute l'Europe, 
pourroit être jaloux. 

A cet illuftre nom , l'ignorance 
pâlit , frappée d'^un nouveau coup de 
foudre. Jamais Prince n'auroitfu mieux 
quelui la faire valoir s'il étoît vrai qu'on 
peut en tirer parti. Quelle fut la con- 
duite de ce fage Monarque? Pour avoir 
un corps de réferve , toujours prit à 
combattre cette odieufe ennemie , il 
établit un Confeil des Comtes de fa 
JUaifon à qui il donna le pouvoir de 
dreCTer & d'interpréter les lois , de ter- 
miner les procès & de veiller à Tavaiu 
cernent des Sciences & des A*rts. Telle 
cft Torigine de ce célèbre Parlement « 
fupérieur à tous nos éloges.. Que ne 
pourrois-je point en dire ? Combien y 
compte- tp on de lumières du Barreau t 
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de Héros de Théihis , de modèles d*onc 
confiance invincible?, Il faudroit n'en 
omettre aucnn pour rendre juftîce à 
tons. Combien de Magiftrats foutiert- 
nencdans les Tribunaux des Provinces 
l'honneur de ce premier Corps , dont 
ils ont été tirés , & y perpétuent le zelè 
pourb juftice & l'amour des Lettres 
qui- lui hirent jadis infpirés par Charle- 
magne. 

J'en trouve la preuve dans vôn^f- 
iTîême, Monfieur, ce grand Empereur 
converfoit familièrement avec les gens 
de Lettres , & leur témoignoit autant 
de bonté que vous en fartes paroître en 
prenant place dans cette Affembléc. H 
cxcitoit les favans à fe diftînguer dahi 
la carrière de la Littérature par les 
mêmes careffes dont vous honorez nos 
jeunes athlètes vidorîeux. Par -tout 
vous êtes chéri & confidéré comme il 
rétoit : car il n*eft aucun des parensdc 
cette floriffante jcunefle , en quelque 
lieu qu*il habite , qui ne tourne dans ce 
moment les yeux fur vous , & qui pé- 
nétré d'admiration , de zèle & de refpeâ 
TIC s'enorgueillifTe en quelque forte & 
»e s'attendriffe jufqu'aux larmes , lort 
qu'il vous voit remplir fi dignement les 
£3néHx)ns de Père à Tégard de fes en« 
Huis. 
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Vous avez droit , îlluftres Sénateurs» 
à de pareils fencimens de reconnoiilan^ 
Oe. Ce n'ed pas fans peine que voua 
quittez ces glorieufes occupations , que 
votre religion , votre prudence , votre 
zele infatigable pour la Patrie vous 
rendent fi chères. Ne regrettez pat 
néanmoins les courts inftans que vous 
açcor^^ à nos vœux. Ce font les ver* 
tus mêmes que j'ai nommées qui vous 
çooduifent ici : elles ne peuvent que 
vous bien infpirer. Elles (auront vous 
Tendre avec ufure ce peu de tems que 
vous nous facrifiez. Votre prélènce k 
nos exercices va prévenir des maux 
fiuxqueis votre fageffê auroit été obH^ 
gée de remédier ; & vous prépare déjà 
4es coopérateurs ^en^eifes de fuivre 
vos traces. Lotfque Charlfitnagne eut 
formé voire augufte ^Compagnie , cet 
habile Monarque yïi bientôt qu'il n'é* 
toit pas moins Uiéceffaire d'établir une 
fociété de Savans ^ qui fut comme uni^ 
f>épiBiere de Viut , où la jeunefie le 
^lus drfttnguée, iionorée de votre proN 
teétion apprit à devenir un jour digne 
de vous fucâéder. Aflbciée à votre 
.gloire dès ùl naiflance , jugez. Met 
iieurs ^ de la joLe de l^Univerfité, lof£i 

qu'elle peut jouir 4e la fcéfcflge de tafiti 
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de grands hommes , qui furent antres 
fois élevés dans fon fein , & qui fone 
maintenantfon plus ferme rempart & 
iës plus zélés Panégyrifles. Sa recon- 
Aoiflance redouble aujourd'hui qu'il 
s'agît de l'honneur des Lettres : votre 
abfence les aurott privées de l'un de9 
plus furs & des plus glorieux moyens 
qu'elles puiffent employer pour la dé« 
fenfe de leur caufe. 

• Mais fi les Rois & les Légillateurs 
ont cru s'illuftrer en favorifant les Let- 
tres , & s'ils en ont tiré 4e puiflans 
feoeuFs; pourquoi font^elles mainte- 
nant traitées d'infimes fcductfices , & 
expofées à la critique la plus amere T 
N'eft-ce pas attenter au bien de. la 
fociété , que de vouloir par d'odieufes 
Imputations détourner les honnêtes 
gens de l'étude , tandis que les hommes 
les plus fages , ont regardé les Lettres 
comme la plus courte & prefque la feule 
yoie qui conduife à la vertu ? Nos 
adverfaires rougiflent peut-être de îe 
•voir en oppofition avec de fi refpedta- 
blés aiitorités : ils avouent qu'ils ont 
excédé en traitant les Lettres avec fi 
•peu de; ménagement , mais ils n'en 
veulent, difent-ils , qu'à l'abus énorme 
Hi|u'on ea fait. -Ç'eft un tréfor précieux 
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^ue les hommes font indignes de pofle* 
der , parce qu4Is le tournent en poifon : 
fi le 6iit eft vrai , Meffieurs , rendons 
les armes , avouons notre défaitie. Que 
ces filles du Ciel , préfent trop funeile 
à la terre , retournent au lieu de leur 
origine. Que le Prince fi pieux qui vient 
cle fonder une Chaire dans cette Univer« 
fité pour Tinterprétation des faintes 
Lettres condamn'&fon zèle mai entendu, 
& qu^il réferve fes libéralités pour de 
plus dignes objets. Il fautt/en fermer fous 
le fceau les divines Ecritures, parce 
qu'un Bayle pourroit les profaner : que 
les Philofophes n'entreprennent plus de 
<»ou8 développer les refTorts de la Pro- 
vidence, également admirable dans Je 
plus grand comme dans le plus petit de 
fes ouvrages , ni l'efficacité de la Toute» 
puifTance de Dieu , qur fe fait une 
efpece de jeu de la création de ce vafle 
univers , parce qu'un Spinofii pourroit 
confondre la fiibflance divine avec les 
efprits créés & la matière , & en bm 
un compofé monftrueux : que la JuriC» 
prudence cefiè de nous donner des le* 
• qons , pour la conduite de nôtre vie & 
' la poUce des Etats , parce.qu'un Hobbes 
pourroit abufer des plus faines masd^ 
. mes : c^ue l'orateur & le poëte , ^ue li 
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peintre & le ftatuaire nç tranfmettent 
plus à la pofiécité la mémoire des belles 
valons : qu'on étoolFe dans fon berceau 
Tare prodigieux, fi propre a illuilrer 
notre patrie & notre fiecle, de ranimer 
fur la toile une peinture prête à cédée 
fur la frefque ou fur le bois à l'injure 
des tems. Qu'on interdife aux Artiftes 
diilingués Tufage de ces admirables ta^ 
kns , fondement folide de leur fortune 
& de leur réputation : qu'on fupprime 
enfin tous ks livres , que les fa vans fi: 
tairent.& que les Lettres foient cou- 
damnées à l'oubli. L'ignorance triom- 
phera : mais quel bien en réfultera-t-il l- 
Si Ton profcric les Sciences & les Arts j 
le monde entier retombe dans le cahos, 
: Dans cette fuppofitipn l'homme fa» 
^it réduit à une condition bien plus 
ttrifte que celle, à laquelle le$ expofo* 
asent jamais les inconvéniens qu'en» 
itraine l'abus des Lettres. Nous fommqs 
{donc redevables aux Lettres de plii- 
^eurs avantages ineftimables malgné 
les ahos dont jon les accufe. Mais ces 
4ibus en quoi confifteot-ils , & les Le^ 
.très en font ^ elles véritablen^ent rei^ 
«poofkbles ! iC^efi cç Qui nous sefie jà 
■yxamiMT, 
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SECONDE PARTIE, 

On peut abufer de la Science comme 
âe la Religion^; mais ces abus mêmes 
en caradérifanc notre foîblefTe démon* 
tient fenfiblement la néceffité de l'une 
& de l'autre. H ne s^agit donc pas de 
favoir s'il elt des gens qui faHent tct^ 
vir les Lettres à de mauvais ufâges » 
mais uniquement fi elles ^'y prêtent 
d'elles-mêmes , fi elles' (ont pernideu« 
Tes. de leur nature. Nos adverftîres fou- 
tîennent Faifirmati ve , & nous croyons 
les avoir fuffif^mnient réfutés par i'ex- 

foCtlon de ce principe certain :'qiie Is 
cience eft la fource de toutes fortes 
de biens , comme l'ignorance' dt la 
fourcé'dc toutmal. ' ' 

On 410US contefie cette vérité , qu'oit 
veut faire pairerpôuroine fubtiHte mc- 
taphyfiquè , dont oii appelle à Phjiftoîre 
& à, f expérience \ on croit pouvoir 
prouver par les faits que le luxe & i'ir* 
réUgion doivent leur établiilement Se 
leurs progrès aux Lettres , & ne fub« 
fiftent que pat elles : que de^là eft for* 
tie cette foule de paÇTiotis^ effrénées 9 
mai ont fi fouvent rénverfé le^ £mpi< 

. SupjpL de la CqHçc. Tome i Ç 
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res ) & prerqu'anéantt ie culte de H 

ivinite. 

A cette accufatioti qui comprend 
tûU3 les, crimes poiCbles , les Lettjres 
xcpondent: Comment ferions*nous cou* 
pabl^s des maii?^ àont tous vous plaU 
gnez , bous qui n'étibn^ pas encore aa 
monde lorfqu'iis^y ont p^ru ? En effet 
Quand eftce que Pimpiété & la dilTo- 
Iution( je dis la dîflbiutîon Â'nçn pas 
le luxe ,.car celui-cî n'eft quW léger 
dédommagement , que celle -ià s^eft 
adroîtemeo t. ménagé lorfqu'elleayu fe3 
excè^^ ceaCurés & réprimés par lés leu 
tress ). quand eft-ce , dis- je , que bès 
nialheureufes filles- de la vûluptç âS: de 
ïignprance'fe fo.nt emparées de l'em« 

{)i,ref 4e r univers ?| N'ont-çiles p^s dès 
e premier âge marché tête fevée,^^ 
fecQué le joug de la pudeur ? Né vît-pn 
pa^^'dès^jçiis é.çloreitoût'^s les paftîcms , 
dont Taffreux. débordernerlt' couji^ît 
. toute la. terre de tant de crimes '& d'ai 
bdminations , qu*uri délug^e univerfel 
»'a pas fuffi pour la laver. 

Où .en étoient alofs les. Lettres'? ellej 
e,tpicnit à- peine, conques da.ns "le ' feîii 
d*un petit nomWceLdeJbons efprîjts ^^c^u 
dg eUe5 âvoîent dé|i, vii Wjom [ foîblej 
& Irajy pa<ï teà. ^^ns cetçe. première, fe& 
fance » elles n'ofoiént êiicore Ibrtir dk 
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Pétroît efpace qui fervoit de retraite à 
ces fages. Cependant à la fuite des in- 
fâmes plaiûrs, rirréligion aigrie plu* 
tôt que domptée par les exemples ré* 
cens de la vengeance célefte. & devenue 
d'autant plus audacieufe que Dieu la 
traitoit avec plus d'indulgence , étoic 
nontée à cet excès de folie de vouloir 
détrôner l'Etre fuprême. Vains efforts,, 
dont l'impiété e&aya de (^ confoler eii 
nviflant à Dieu ion culte & fes ado- 
tateurs , par les attraits féduifans de la 
Tolupté. Tous les vices eurent alors 
des autels , & Tencens que l'on refu« 
ibit au foBverain Maître fut prodigué 
àcesmonilres impurs. Qu'y a-t-il en 
cela qu'on puilTe imputer aux Lettre^? 
Loin de les accufer d'avoir donné nai& 
&nce aa crime , on peut dire que ce 
tyrun leur déclare dès leur berceau la 
plus cruelle guerre. A peine forties de 
l'enfance elles ne favent où fuir. le 
on leur tend des pièges , là on tàch' 
de les exterminer à force ouverte. 

L'Egypte leur offre un afyle. Ma 
qu'arrive-t-il ? On leur fait la récepti| 
la plus honorable dans la vue de 1 
féduire« On les érige en Déefles m 
jré elles. Pour les* empêcher de publ 
es louanges du vrai Dieu & dé veni 

C z 
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Tinjure feke à Ton faïnt Nom , on 1er 
retient captives au fond des temples , 
où on les lie avec des chamea d or , 
ornées de fleurs & de pierreries, fclies 
ne rendent des oracles que par la bou- 
che des Mages : leurs préceptes qui ne 
devroient fervir qu'à rinftrudtion de- 
viennent yn .langage enigmatique. 
'Cette dure fqrvitude ne les empecne 
pas néanmoins de faire quelquefois 
briller la vétité à travers une mhnite ae 
fables & de menConges, dont de pern- 
des interprètes ont foin de la,voiJ«î; 
Lunivers étonné reconnoit qu il doit 
à l'Egypte , cette mère féconde du 1:^3- 
ganifmp & de la fupcrftition, les loix 
Iq^ plus utiles & les plus fages. 

Parmi les Hébreux, les Lettres n'ont 

point été déshonorées par de fembla- 

^bles artifices , mais elles ont effuyé de 

leur part bien d'autres indignités. A 

Tombre de là proteétion divine elles 

* ont long. tems joui de la liberté : mais 

combien de fois ont-elles été faifieg 

d'une frayeur mortelle en voyant cou- 

' fer le fang de leurs plus chers défea- 

' feurs 1 Semblables à l'infortunée Cat 

; fendre des Poètes , jufqu'à quand oe 

. Jeuple ingrat & incrédule les rejette'* 
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M-t-îl honteufement ? Le Juif aveugle ^ 
a laifTé pafTer en des mains étrangères 
le précieux dépôt de la Religion & des 
Lettres. Il fe repaît des chimères de la 
cabale & des rêveries du Talmud : Ton 
ignorance fait fans doute Ton bonheur, 
il en eft devenu moins avare , moins 
biigand , moins perfide. 

Eftil néceflaire , Meflîeurs , de cher, 
cher d'autres preuves ; ferai-je le récit " 
ennuyeux de ce qui s'eft paffé chez 
toutes les nations ? Parcourerai je i'hif- 
toîie des héros de la fcélératefle , pour 
vous convaincre de ce que vous ne 
ûiuriez ignorer : que Thomnie a un fond 
de méchanceté qui fe fuffit à lui-même 
&ns le recours des Sciences l Que pour* 
îoientelles ajouter à l'ambition de Sé«. 
miramîs , à la cruauté de Cléopatre, à ' 
^a perfidie de Mithridate , ou à l'extrêi. ' 
ne dépravation de tant d'autres ? 

Si nos adverfaires veulent s'en rap. 
porter aux faits & à l'expérience, qu'ils 
fc tranfportent en Afie. Les Lettres y; 
ont régné fur le rivage oppofé à l'Eu- 
Tope ; mais leur lumière n'a pas brillé 
au-delà, ou elle n'y a lancé que de 
foibles rayons. Cependant depuis ce 
tems-la toute cette région n'a-t-elle pas 
^é agitée par de vi6lentes fecoufles ? 
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Combien de fois a-t-elle changé ie 
maître , & que de révolutions a-t-elIe 
éprouvées ? Qu'on demande aux CkaU 
déens , aux AlTyrîens , aux Perfes , aux 
Macédoniens , aux Romains fi les Let- 
tres contribuèrent jamais à ces défat 
très. Mais pourquoi recourir à des tems 
fi éloignés ? Les expéditions modernes 
jdes Sarrafins & des Arabes rufRfent 
pour décider la queftion/ Les Sciences 
éc les Arcs furent -ils jamais plus mé- 
prifés & plus maltraités , que fous ce« 
barbares vainqueurs qui fe glorifioient 
de leur ignorance f Combien ont - ils 
f^ccagé de villes où* les études étoient 
floriflantes ? Que dirai- je de ces Mes 
autrefois fi renommées , d'Alexandrie 
^ de fa Fameufe bibliothèque qu'ils 
ont réduite en cendres , enfin de tonte 
cette côte d'Afrique où les Tertullîcns, 
les Cypriens , les Auguflins ont donné 
tant de preuves de leur génie & de 
leur érudition ? Faut il dater le règne 
de la pudeur , de la bonne foi , de Fhu* 
inanité , depuis que la patrie de ces 
faints perfonnages eft devenue le do- 
maine des corfaires & des brigands ? 
On ne peut voir fans douleur que 
des débris de tant d'Empires fe foit for- 
mé celui du libertinage &de riiréh'gtoiu 
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Ce couple impur s'applaudit^ai] imlieu 
de Babylonne, où il a établi fbn tr6ne 
depuis tant d^années. Le libertinage 
confidere avec complaifance cette foule 
innombrable de peuples -dévoués à la 
ffioUeffe : Fimpiété fe glorifie' d'^Toir 
aflu jettià (es ridicules fuperfiiUons <ant 
de grands génies. L'un* & l'autre fe ré^ 
jouifTent d'avoir rendue ftérile la plu« 
fertile partie du inonde , &'4e l'avoir 
changée en déferts affreux. C'eft en dé- 
figurant les productions de la nature , 
en profcrivant les ouvrages de L'atit 
^'ils font veniis à ^bour de dégrader 
Vhomtae & et terfi it la gloire ^Aù Créa. 
tcot : îlsfîfie'pttuvbîe'nl dhoHÎK dt-plim 
tkn moyens ; inafe*'ddt^'^^fbft appro- 
bation a de pareils attentats n'eK'<^ 
Îas fe déclarer Tennemi de D^eu es de 
ommes ? Au contraire quoi de plu 
pmpre à alluther dans les cœun le fe 
de ramour divin^ue de parer h «nom? 
de tons lei'orncïhens dont il elUbfcei 
tible ? Ç€ft pour cela ^e Dièil ph 
f homniè dan^u'n jardin' délicieux, d 
dans la même vue &* par l'effet 'd'u 
ififpiration célefte que les Lettres t 
raillent de concert à embellir TEurof 
oà elles ont fixé leur féjôur. En eff 
Meifieiirs , t*i& dans cette partie 

C4 
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cheflt à fa fuite ? Vous venez , Me& 
£eufs , d'admiret leur fagefTe , louez 
i .préfent leur induftrie. Elles ont iiu 
venité toujtes fortes d'arts , qui con^ 
courent . en difFérentea manières ao 
bien public. Ils fervent à étendre ou 
i exercer le génie , à conferver ou & 
rétablir la fan té , à exciter dans tous 
vne jioble émulation. Ce font eux qui 
érigent. aux adioos vertueufesides mo- 
jiumens éternels , qui augmentent Te- 
f\»t du trône , jennchiiTent le citoyen » 
& fournifient à chacun félon fon état ^ 
& fes talehs , une occupation conve^ 
nable. 

On a raifon d'admirer ce qui fe pa(ft 
Aans une ruche d'abeilles : mais à ki 
fXte de l'ardeur inexprimable dont [nos 
Ouvriers font animés, qui leur faitem* 
ployer, toutes les reifources de l'efprit, 
ioute la dextérité de Ja main pour pro- 
duire tant de.ch'e&^rd'œuvre, queleft 
l'homme aiTez aveugle , aflez flùpide 
pour ne pas reconnoicre le premier au» 
ieur de ces belles inventions ^ & po«lr 
lui refufes le tribut de louantes qui 
lui eft dû i Aux yeux de; tout homme 

Îui fait pehfer l'£urQpe eft tout en- 
^mblé un jardin de délices , & l'objet 

4*ttne GontinueUe admiration^; cat «e 
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n^eH point Qne.:frouv^duté f Aie ifeî vbît 
^nfanttt dia({ue jotrr de^louvetfu^: mU 

Au 'milieu dèf ce Ijat^în ^-^ diri4tl^ii^, 
comme' dans rancicrA Pâradv$ «errèftrè 
«à fla<|é l'arbre de vieVau()ubhH eft 
défendu de-tcrucher ; 'c'efblâ Rdigîpn. 
Cèpe Adatit comèy^fi d^ânî maur 'fé^c^ 
•#^idrcdfit deoiùf ; nuire A'Bi d*^ù' hiî 
tièTit'- bette 'pr^^îewfii quantité d'atU 
^eifetesH^i^ cèr.nîeft'de^tefitf def Lefe- 
tres , q^ue Ton regarder' hikl^-prôpés 
"tomtne te îreinpà«it::dc 1» ffcî ?' ^ 
i lï eft aifé^de 'prouveti^e ksf Lettres 
•ont eficélitemem: Eteftucur de fer\^r 
îâ étendre & » ià mainttt* la 'Reiigiolï. 
mile he^ fv/6]i(mdth en pltj|(%ra^ftd'dâai. 
•gef qûeloir^e^^si études» fû^feiit^ !a%- 
gui^iesti '<Atoi^•ooHiér^l}fe elle <n^^dt 
>]^€Âi^td<)(|ut^iplU8r>bdéisie 0; ne^l-e^. 
'pona pdnt de:^iâ;bifÀ5 plu^ flgn&tées 
:i)ue Icfi^ue Ue$ iLetirès rtnaifTantès 

- l'accempagnereiè au •'combat Fautil 

- en doM'er ■ d4s >pïeu vès ?^ • La ' CÀiaiie 
même oà je fuis mVH fôurfïî^oit en 

>lbale 9'maîs re n'en' veux ^ point d'autre 
:^oï^ce'titaît de remperepr Julien «^ Je 

• plus i dangeréBX • comitfe Je* pldff pdlî- 
.' tiqud d'entre lès héréti<iue8î&Mes ap6C> 

• tat^^ 41 comprit qu» la religion çixçauât 

G 6 
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aifénHfnttoôs. ks, coups qu^il votriiTit 
im pqrtn 4 tfloc. que lesjLcttres veille^ 
roient à fa défenfe. ïnfpiré par b.Qia^ 
lignite de fou génie v^ tlMentiâ-jd*abord 
4e les anéantir; Mais Dieu fiit les vêtu 
%tT en leafiiifant fetvîr à la vengieance 
.de fdn culte. Il permit que les Lettres 
^détriiiriâeatr'FidôlAtne ' par* UiàMsttnt 
mètne\\ dont cJlcft dévoileront r^abOif- 
.dité y& iire^ ^lufi trifldiipber is^^ reiî^ 

E*on4f3 ktfi^i&ë R plDs)s|o«e^fi(j& 
plus'^cl«*ante. t .- { . : , . j 
Fidelies àrohligation ou^jeltes fo^ 
'de fiiivre «onftamment Ja? Voi|[ .de la 
vérité ,& les étenîctards de^ia vertu , Iqs 
. Lettres n'a^ç^ont pour Aifdplei&qiié \^ 
.geos derbien* qui cosy^atteïi^i ileur 
^ôté contre t»f |jceace!>^ rirréljigtoQ» 
: Ceux ^t]l , fëdu^ par Jfis fausf «t£f al4s 
. ik la ^luptéi&du^monfongt y sbufent 
de leuir génûs :&vdt :leiiif$ lalens v pour 
r faire tomber ks>autres dans- ies^ métrés 
pièges >&<i^t autant de.déièrteurs^qu'el* 

:les mécQ8iito»iïeftt>& diint elles abbor- 

;rentla'pçi?fidiet ' :^ ■ ,^ •.,' » - 

: Il eft vrai ,q»& malgré touftlçufs e& 

^fort«> «lies. ne. fauroiieht étouffer- le 

dragon iurieux ^ cet éternel >enni!mi 

de la Religion s ^u^ précipite du cièt 

les itoiie^ » & ^ont h bouche: jim^uie 
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foiûit (ta la teireun torreot-de.Kneft 

imp}es:.in^ faut-il pour <^la, dant 

Tacçèo. d'une douleur aveugie , icnpu<Y 

tet aux Lettres les crimes de :ce inon& 

kte ? Uignoraoce eft • elle donc, la feule 

comF^gne de Tinnocence & de la pro* 

bité ? Pourquoi charger les Lettres de 

jios propres yices , nous qui favond 

:qu'il D'eft pas^m^me permis de les 

.flétrir çn les appliquant à d'indignes 

.lifag^s î Les uaiter d^ féduârices , vou^ 

loir les Qoi)danuier à périr , n'eft - oe 

pas imiter l'égai^ment d'un furieux i 

qui prenant fon médecin pour un eni^ 

i>oifonneur , fe jette fur lui » & veut 
tti .enfoncer vie poignard dans le tein l 
^Qyi«l' prono94c moins équivoque d^ 
oetlç lïàrbatie« daos laquelle on craint 
«qu^nkitts ne foyons ^bientôt replpngési 
.: .Oa n0»8 appofe Texemplerdes LacÀ 
démooiensi Excellents ipod^eft, Me^ 
fieurs ! Achèterons -nous comme eux^^ 
pat le renonc^nçn^ a^x .douceurs de 
aux commodités f4^ la vie ^ le droit 
d'étra an<Wti^»X , înpftes, adultères'^ 
..ennuis de la lM;>ei^,d'auUui , & nous 
' feroiis - nous \,^olre de rdïembler 9 
.de'Vil8:gtadiateyjr{|i^^ Si les. loix; de L> 
/cuf^e. GonriQnn^t.q4ielque chofe <i^ 
. bon t . k. %ui ea ftt^pa redevable û œ 
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aifénHfnttoùs.ks^ coups iqu^il voirI«^ 
iuî pQre«c 9 tant que lesiLettres veillej- 
roient à fa défenfe. înfpiré par la. ma» 
ligoké de fou génie y- il' tenta d'abord 
de les anéantira Mais Dieu fiit les veiv 
^er enles-foifant fetvir à la vengeanoe 
de fou <îulte. Il permit que le% Lettres 
.détriiifiâeat'4HdQlAtne ^ par* ^idolâtrie 
mémei) dont elles dévottertRt^abfiit^- 
Ahi j-6c iire^ ainfi itrtompber l^r. reli* 

Sion4f3 kt f^ti&e kplDSl^offeud^fe 
I plus'pclîrtantft, i ri • - , -, t 
Fideiies in Tobligadon oà-ielli^ fioQit 
^de fiâvre «ooftamment J» Voi|[ ,dQ la 
'Vérîté,& les étencîards de. la vertu , los 
.Lettres, n'a^^ont pour Aifoiple&qiiâ 1^ 
.geos derbiçth-qui comi^atteh^i ileur 
côté contre l»;jjceace!'® rinréijlgtQQ» 
: Ceux qui , féàvê»» paries fa»» «ttt aiiis 
«de la ¥oluptéft.du;mtefi»i;t y ahuXent 
de leui* génie .&i'dt leujs laleiis v poiir 
' faire tomber ki'.autres dans-tesmên^ès 
pièges y ù}At autant de déferteurs qu'el- 
. les méconnroigeiit > & dont elles abbor- 
^tentlapeifidiei ' * • , ^ ..• » - 

: Il eft vrai que malgré toualçuis e& 
' forts i elles, ne., fauroi«ht étouffer .le 
dragon iuiieux ^ cet éfiernel lennciiiii 
de la Religion ^ qui précipite du ci^t 
les iteiles » & 4oat 1^ bouche: inouïe 
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toiûit ftir la terre un torrentde finc^ 

impies:, ms^ iiiui^il pour <^U« dant 

l'accèo. d'une douleur aveugle , impu^ 

ter aux Lettres les crimes de ce mont 

tiel L'ignorance eft* elle donc, la feule 

compagne de Tinnocence & de la pro« 

bité ? Pourquoi charger les Lettres de 

nos propres yices 9 nous qui favond 

.qu'il n'eft pas^m^me permis de les 

.flétrir en les appliquant à d'indignes 

.ufagjBS i Jues traiter de (eduârices , vo»* 

loir les ooi^danuier à périr , n'eft - oè 

pas imiter, l'éga^ment d'un furieux i 

qui prenant fon médecin pour un em« 

i>oifonneur , k iette fur lui » & veut 
oi .enfoncer ie poignard dans le Itein l 
*Q)iel' pronoilic moins équivoque .à9 
oettç barbarie « dans laquelle on craint 
.qu^niotts ne fbyon&ibienièt replplngési 
.: On: n^^s oppofe Texemplerdes LacÀ 
demooiensi Excellent ipodeleft, Me^ 
fieurs ! Achèterons «nous comme eux ^ 
par le renonc^nçn^ a^x doucelbrs de 
aux commodités f 4^ la vie ^ le droist 
d'être anibid^ux , injuries , adultères V 
..ennemi^'de la li;bei^,d'auirui , & nous 
' ferons • nous .^oire de reffemjbler 9 
-dc'vils:glad}atew8v? Si les: loix; de Lfr 
/curgite. conti^nn^t. quelque chofe d* 
. bon » . à. %ui en fu^0a re4evajble il gs 
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les palpons. 11 doit fon innocence k 
une ignorance profonde qui lui interdit 
les connoiiTances les plus communes. 
C'eft un peuple d'enfans , tant il a dQ 
douceur , de candeur & de fimpiicitë.^ 
En fuppofant la vérité de ce qu'on 
avance ainfi , je vous demande » MeC- 
fieurs , fi rintelligence du Créateur 
brille avec plus d'avantage dans le$ 
Jeux puériles , ou les occupations fri* 
voles de ce peuple ignorant , que dan$ 
les fublimes penfées & les actions hé- 
roïques du;fage dont.lefprlt eft parc 
:des richeiTes de la fcience ; non fans 
doute , on ne connoit point la vertu , 
lorfqu'on n'a pas de notion du vice. Il 
,y a plus de grandeur à rétre v(?rtpeu:3|: 

Î)ar^oût & par choix , à réprimer par 
a force de Tame la vivacité des.paK^ 
Jions , à~ étendre l'empire de la rftifc^li 
par f^s mœurs & par fjss écrite , qu'^ 
n'y en auroit à triompher du vice par 
Tignorancc & par l'inadkion. Le peu- 
ple dpnft on nous parle tient précifé- 
ment le milieu entre Thomme. & la 
.t^ute. ; mpk Thoinme qui fe diftin^ue 
'par lyvertu jointe à la fcience ,.ç*élejve 
r au-defius de lui-même , & fe rappr^cb^ 
de la Divinité. 

., Juifqqç teUe «il: l'excellence d'un 
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pareil homme , que lai feul remporte 

fur tout un peuple, quel bonheur pour' 

tous les ordres de FEtat , quelle gloire 

pour le Créateur & pour nous-mêmes 

qui fommes fon ouvrage, ft refprit & 

les talens étoient toujours réunis auK 

qualités du cœur & à Tamour de la 

religion ! Quel magnifique fpeélacle !. 

cjuel agréable concert ! Un parterre 

emaillé de fleurs , le ciel étincelant de 

mille feux nous raviflenc & nous en* 

chantent; mais la terre parée de tant 

â*aftres animés qui fe prêteroient mu« 

tuellement de Téclat n'auroit^elle pas 

droit de le difputer aux Cieux f Aa 

lieu d'être le marchepied du Très^haut , 

elle pourroit devenir fon trône , & aug« 

menter la Cour des fublimes intelligen* 

ces qui l'environnent 

Cette vue du bien public a excité en 
laveur des Lettres le zèle d'un homme 
(^ ) également recommandabte par fa 
conduite & par fes ouvrages, li a affigné 
les premiers fonds pour la diftribution 
de nos prix. Simple particulier , le 
plan qu'il forma n'avoit pour Jbut que 
le progrès de quelques Arts ; quelle fe* 
loit aujourd'hui fa joie , & combien 
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£b fendroit . il honoré de voir le Sénat 
de la nation , le premier Parlement du 
Royaume confacrer à l'utilité publique 
la fource d'une fi louable émulation , 
& répandre dans tout le monde pac 
le moyen de lUniverfité & le fruit du 
bienfait & la gloire du biçnfaiteur ? 

Cette fondation s'eft accrue par la 
libéralité d'un homn^e célèbre (a)^ 
occupé pendant un grand nombre d'an- 
nées à Teducation de la jeunelTe ^ qui 
non content d'avoir formé» fes élevés 
à la vraie éloquence & à la beUe poëfie 
dans lefquelles il excèlloit! , «ntreûent 
snéme après fa mort le goût des bonnes 
^tudes. 

. On n'eft pas moins redevable ii ce 
zélé Citoyenv ^ ) 9 le digne émule, des 
Èlzevîrs & des Etiennes. Epris des chac# 
mes de la Langue & , de Téloquence 
latine 9 après nous avoir donné de 
magnifiques éditions de Cicéron & 
fji'autres excelleus Auteurs , il retient 

far un prix confidérable les muCee 
domaines prêtes à nous. quitter. L'é» 
tude du latin ne fera :plus négligée^ 
confacree d'une part à rimmortaHté 
dans des livres pariaitement imprimés , 
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& cultivée de l'autre par les bonchei 
éloquentes qu'excite la généroûté du 
fondateur. 

Tels font les fentimens de ceux à 
qui vous devez les couronnes qui pa« 
rent vos têtes , jeunefTe chérie , votre 
fore fait des jaloux dans les Provinces 
& audelà des limites de la France* 
Je n'ai pas befoin de vous exhorter à 
oe jamais oublier ce jour Tun des plus 
beaux de votre vie» L'ardeur & l'em* 
preflement que vous Faites paroitre % 
me font de fûrs garants que vous en 
confervercz précieufement le fouvenir. 
Mais ce que je ne puis affez vous re« 
commander y c^efl d'avoir fans celTa 
devant les yeux , quelle eft la fin qu'on 
fe propofe en vous couronnant de tant 
de gloire ; pourquoi cette augude Cour 
fofpend fes importantes fondions ; ce 
qu'elle attend de vous pour fon fervice 
& pour celui de la Patrie ; ce qu'elle 
exige encore au nom de la religion 
dont elle eft la proteétrice ; pourquoi 
tant d'illuftres Citoyens honorent votre 
triomphe de leur préfence : enfin , quel 
eft le jufte retour que vous devez à TU* 
niverfité pour les foins multipliés que 
votre éducation lui a coûté. Que la 
Science dont cette tendre mère a dà« 
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pofé le germe dans votre efprît ., n'y 
dégénère jamais en oftentation ridicule.' 
Soyez favans fans orgueil , fuyez une 
curioGcé téméraire , ayez de la dou- 
ceur , de raiFabilîté , & montrez par 
le bon emploi de vos veilles /que vous 
afplrez à la gloire & au titre de bons 
Citoyens. Tels font les devoirs que 
prefcrit cette Afleniblée par ma bouche ; 
voilà ce qu'attendent de vous nos Pro- 
vinces qui ont les yeux fixés fur vous« 
Prouvez aux adverfaires que nous avons 
combattus dans ce difcours ^ non par 
l'autorité de nos maximes qu'ils ne veu- 
lent point reconnoitre , mais bien par 
la fagefTe de votre conduite , que i'U- 
niverfité dans Tes le(;ons ne fe borne 
point à un vain arrangement de mots ; 
mais qu'elle vous a appris à ne cher- 
cher dans les écrits des anciens que ce 
qui peut contribuer à perfeélionner les 
mceurs & éclairer la raifon ; qu'ils ap- 
prennnent enfin de vous, & que votre 
exemple foit contr'eux un argument 
fans réplique , qu'au lieu d'être des 
hommes frivoles ou dangereux , les 
gens de Lettres font les plus zélés dé- 
fenfeurs de la vertu , & que leurs con- 
noiffances contribuent infiniment à 
;l'aiFermiifement de fon empire. 
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Du Difcours qui a remporté le Prix de 
F Académie de Dijon en tannée 17^0, 
lue dans une Séance de la Société 
Royale de Nancy , par M. Gautier , 
Chanoine Régulier & ProfeJJeur de. 
Mathématique & dHifioire. ( fl > 

jLj'Établissement que Sa Majcfté 
a procuré pour faciliter le développe« 
nient des talens & du génie , ^ été in* 
diredtement attaqué par un ouvrage , 
où Ton tâche de prouver que nos ame$ 
fe font corrompues à mefure que nos 
ibiences & nos arts fe font perfeâîon« 
;iés , & que le même phénomène s'eft 
obièrvé dans tous les tems & datis tou$ 
les lieux. Ce Difcours de M. KoufTeàû 
renferme pluOeursai)tres propofitions , 
dont il eft très-important de montrer 
la faufleté, puifque, félon de favans 
Journaliiles , il paroit capable de &ire 
une révolution dans les idées de notre 
fiecle. Je conviens qu'il eft écrit avec 
une chaleur peu commune, qu*il offre 
4es tableaux d'une touche maie & corit 

ia) M. RoufTeau répondit à cette réfntatiog; 
par fa lettre à M. Grimm qui fe trouvé à \^ o»» 
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j<eâe : plus la manière de cet ouvragé 
cft grande & hardie , plus il eft propre 
a en impoCer ,. à accréditer à^s maxi» 
mes pernideufes. Il ne s'agit pas ici de 
ces paradoxes littéraires , qui permet- 
tent de foutenir le pour ou le contre ; 
de ces vains fujecs d'éloquence, où Ton 
feirparadc de penfées futiles , in génîcu- 
fement contraftées. Je vais , Meilleurs , 
"plaîdét' une caufc qui intércfle votre 
Iqnhéur. Jâi prévu qu'en me bornant 
% tnontrer combien la plupart des rai« 
fônneniens T[ ô ) de M. RouiTeau font 
âéfe(ftueux , je tomberois dans la fé« 
chereflfe du genre polémique. Cet in- 
convénient 'ne m'a point arrêté , per. 
fuadé que ia folidité d'une réfutatioi) de 
cette nature fait fon principal mérite* 
" Si , comme l'Auteur le prétend ; les 
Scîenceis dépravent les mœurs , Stanîfl 
las le Biehfâifant fera donc blâmé par 
la pbftcrité d'avoir fait un établiffement 

Sûur les rendre plus floriiTantes ; & foa 
[îniftre , d'avoir encouragé les talens 
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( ^ ) n y auroft de TinjuAice à dire que to«s les 
Yaîfôniiemens 6x M. Rouillait font défeftueuK» 
Cette, propofition doit être modifiée. Il mérite 
bpa4ccHip. d'éloges pour s'être, élevé avec force 
jbçntrje. ]çi àhus qui fe gliffent dans les Arts & 
"?"* la 'République des Lettres. ( Uçtt de L'dniwi 
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Se fait écUter ies fiens : ù les Sciences 
dépravent les mœurs, vous devez donc 
déteiler Tedûcation qu'on vous à don. 
née j regretter amèrement le tems que 
vous avez employé à acquérir deis con^ 
noiflances , & vous repentir des efforts 
que vous avez faits pour vous rendre 
miles à la patrie. L* Auteur que je com- 
bats eft Tapotogifte de Tignorance : il 
paroit Ibuhaitçr qu'on brûle les bibliôl 
théqiies; il ayouç qu'il heurte de front 
tout ce qui fait aujourd'hui l'admiratioli 
des hommes , & qu'il ne peut s'atten- 
dre qu'à^unl blâmé univerfel ; mais il 
compté fur les fufTrages des fiecles à 
venir. 11 pourra les remporter , n'en 
doutons point , quand l'Europe retom- 
bera dans- là barbarie \ quand fur les 
ruines des Beaux- Arts, éploré? , triomi 
pheront 2nfo][émtn.ent i^gnorance' & là 
rufticite.. ..y ., , : , , '. 

Nous. avons o.eux quiftîohs -à aifcu- 
ter , runddfi.fajUf, l'autre de droit. Nous 
examinerons diris'îa première partie dç 
ce I)îfcpU;r$; ,:fi Iç$^ $içiênces Se. les Arts 
ontcontrijbué a corrompre les niôeqfs^ 
& dans la.fpcond'e, ce qui peut réfultqç 
du progrès } des Sciences .'(Si . dçs Ari;^ 

glan (^^i oûyi:9ge que je cntique« 
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PREMIERE PARTIE. 

A V A N T , dît M. Rouffeau , que 
l'art eût façonné nos manières , & ap« 
îpris à nos paiTions à parler un langage 
apprêté , nos mci&urs étoient ruftiques , 
inais naturelles , & la différence des 
|)rocédés marquoît au premier coup- 
S'œil celle des caraâeres. ,La nature 
Jiumaîne au fond n*étoit pas meilleure ; 
inais les hommes trouvoîent leur féca* 
Hté dans la facilité de (e pénétrer réci« 
proquement ; & cet avantage» dont 
nous ne fentons plus le prix , leur 
épargnoit bien des vices. Les foupqons ^ 
les ombrages , les craintes ,1^ froideur, 
1^ réferve , la haine , la trahifon , fe ca- 
yiept fans ceiTe fous de voile uniforme 
et perfide de polltéfle , fous cette urba- 
nité fi vantée que nous devons aux W 
inieres de notre fiecle. Nous avons les 
apparences de toutes les 'vertus , fans 
W .avoir aucune. 

Je réponds qu'en examinant la force 
dé cette politefTe (^iA fait tant dé peine 
fi M. RoùfTéaiu , on 4f couvre aifem^nt 
JîOmbîeA elle éft çftf mablé. C*eft le defir 
pe pi^ire^dans fe fdclété , qui ^efn. à fàîfe 
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prendre VeÇpt\t. On a étudié les hpmn 
mes, leurs humeurs , leur$ caraderes ,* 
leurs de&s , leurs befoins > leur àmour'-i 
propre. L'expérience a marqué ce ^ui 
déplaît. On a analyré les agrémens,,^ 
dévoilé leurs caufes , apprécié le mé* 
rite , diftingué Tes divers degrés. D'une 
infinité de réflexions fur le beau , Thon. 
B^ & le décent,, s'ëll formé, un art 
précieux^ l'art de vivre ^vec I^s hpoi-^ 
mes, de tourner nos Défoins en plaifirs^ 
de répandre des charm/ss dans la coha 
verlàtion , de gagner refprit par fes did. 
cours & les cœurs p^r fes procédés.^ 
Egards , attentions , complai fonces , 
pcévenances , refpec!^^ ^ ;autant de J|en$ 
^ui nous .attachent muti^èllément,' Piué 
la^lltefTe s'eft perfectionnée,, plus U 
fociété a été uilile.^x. hommes ; on 
«'eft pliénux bienféances , fouvént plus 
puiflantes que les devoirs ; les inclina» 
tions font devenues plus dopces , lef 
caractères plus Jians , les vertus fociales 
plus x;ommunes. Combip^i ne chai^jgcnfc 
de dlfpoûtions que parce qu'ils foiii 
contraints de paroitre ép changcjr 1 Ce- 
lui qui a des vices eft obligé dé les dé« 
guiCer : c'eft popr lui un avertiifement 
continuel qu'il n^'eft pas ce qu'il doiÊ 
être ; fes mœurs prennent infenfihlep 

9u£pl âc /a CqUqo. Tome L D ' 



j4 f R' jS F V * A T I O ir^ 

faitii la tefinte ' 4es ^ ihœtirs' reçues. La 
Aeceffité dé copier fanis ccffe lavertu , 
ïd rend enfin vertueux ; ou du moins 
fes'vîcesrne font pas contagieux , com- 
«lè m te feroient , s'ils fe préfentoient 
de front avec cette rufticîté que regrette 
inon adverfaire. 

' If dit que les/homme35 trbuvbîent 
léiir'fécurrré daïis tefeçîlftë de fe^éné* 
ffèr'fé,ciprô(jtemépt, ^q^rccet ttVàfltft^ 
geleur;'' épa^grfôîebîeft des viccsf.ïl^fi'a 
pas cahffdéré 4ù'^ la^ Nature humaine 
li^étahc pas méiHéUre alors , comme il 
FavoueV^a ruftiéîté n'ëmpêchoij pas 
le déguifement.^ On en a Ibus les* yeux 
•iffm p/éïîfe'fàhs répliquer on voit'dts 
èatiofts' 4pntr lqs''fnanierè^nè fot^ paft 
façôniiées ; nne1anjBagea|)prétç, iîfeif 
âe detcîurs T de;dîffiinûTatibns S; d'«rt!î-» 
èçes , trdri^per'acfràitement, fans ^û*M 

ÎuiiTe i^n rendra domptables lês.Beïles^ 
. réttïés , les Sciences à les Arts. D'aiÛ 
leurs/ff'l'âi'tiie fe voiler s'eft perfec- 
ilcnin e ;,' 'cduf tle pénétrer ies' voiles % 
lâïrle'S rà'êmé'^^togri^. On hèjùge-pas^ 
ctj^s h(inrçnes fur de fimples-apparçnoes 5 
oti'n\ttend p^'à les ëproaver , qù!ôii 
foH 'dans rpblîg'atldrilndifoenTab^dô 
ïécoprir 'à leurs lîîétifbîcs. On eft ccfnw 

yib^u: (}U'en génà^l il M £»vt^»^ 
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Compter fiir épX,^ .mains qu'on ne 
leoï iplaife , ou gif'on' ne leur foit 
mile ^ q\i'lls n'ayetit quelque Inréiét 
& nous ^(idré fcivlcË. ,un fait évaluée' 
Us -iffrés {t'écièùfeS dé Ù ptSliKfle, &" 
ismetiér'fesexprelïîàiis'à leur fignlfica-' 
tion'rcqùç. Ce n'ËJl^as qu'il n'y ait une 
ièflfiitË d'aïdetf Hdbles, qui en obligeant 
lœ cherchent que lé plaîfir même d'obli- 
^.-leûr polUèlKii oti tàp bien 'fuiicJ' 
ïiçur à tout ce4ui 'n'eft.fjôe 'C^élâofiialj' 
léqritattdeur', jn''lingage ■ tJui'.luS 'tÔ^ 
pt6pte;(ein*niçtitetftfeurià^tdé'plaircl' 
''AioùtÊï't^é lé fè'iil comin^cè- dti' 
!flbndé,fiiffir pciiïr acquérir cette poil-' 
aW doiit ft,pî5Ue un-galant'hbmmc ;' 
•ni^ft ^on*cpas."fûritfé à en faire hon-' 
i&it'ditiSÎÉieriC'^?."'-- - " ' ' 

"X^liûi'tcrMdritiloiitfKs'éftl^Mntes,' 
diçlanatfgnfr 4f ^- RoijUeau -' Qui ne' 
ftjtTitm ïiïtliine de Pè^ntcii'dte âffiirer 
^liB nëusaïiios Ici appWençe^ 4= toti;! 
tes les ;*erjtU8 , fins en àtoit aucune?!; 
Et po'ûfqiioi' n'a-t.oïï plo"S' de''vertu?i'. 
Celt qu'on culrive les Belles^Lpttr'es,- 
les Sciences & les ÂltS.'Si fon ctott iitl-' 
poli , ruili4ue,;jgi]otarit'^'G'd^'jtt'unl 
ou' Vandale , ori feiroit'.iïgrie.cl^S elogésj 
■de ftî: Roufiè^a.'^îïe're'laSéra'^C.OD ji. 

^afe' tfinvèïliVe't tes' nBmMtéii'? -ChiolrtV 
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t-on toujours ks^endrç I^Ju^ jeaueifXy. 

tu 

dl ^ „^. 

des ¥rai?:Ppuoropnps KaimaQt«s^Vjei;çus^ . 
c*éft par vps propres attèiâu^ "q^é, Yo,iis 
régaez (}an$ les. ccewts ^' Ypuslije ^errà 
votre empire ni à.^rApreté.Rpiqûj.; ni' 
à dçs^mœyp bvb^rgsV 
a:unp orgiiçiUeilfe. rvWjè^i^- u r- 1 

desdéft^ûfs (ST.des KÎpjjs. ji|>T j^'-^ ^..î-f- 



Qiut que Ae^iort aes p.œuFs. (X. Qe i*^p/o- 
bite a étéirég^nerèmerft.â(rûj~(dt^^^ 
progrès des Sciéncès&;iijs;4A['l8^ feâtfri^rt 

corrompu les. mcEurs îf^f}8^tpiîj^ip^( 
tcms , ji dî^ que jjluïïeufs Péypfçsî, tym^'^ 

les plus renommés par la cuUuf^.dfe'Çfi^ 
ençes. Onfaît bien qu'elles hç.rcndçfi(^, 
poini mviiKiblçs ; s.çnVixt- u, ftii ene*, 

a <i 



leDtdêpràvàtjon, puifqu'tin grand nora- 
•brè d€ Natîdfis "Barbares ont été fubju- 
guéés par 'é&f Peuples amateurs des 
Seaux - Arts. Quand inêni[c on pourroit 
prouver par des Biits , que la dinolution 
«les mœurs a toujours régné avec les 
•Sci€n<3ès , if ne s'enfuîvt'ôît pas que 'le 
ibrt tte la probité', dépendît ^ de leurs 
f rogrès. LorCqu'uiié Nation jouit cPune 
tranquille aboi^dance -^ elle (b porte 
•ordfnair^m^nt aux plaifirs & aux Beaux- 
Arts. Les rîcheffes procurent les moyens 
de fatisfaire fes paiTions : aînfi ce fe« 
roient les rîôheffes , & non Icrs Belles- 
Lettres , qui poui'roiënt faire niiit^ 
la corruption dans les coèûi-s; fans 
|)arler ^de-^Iutièurs autreis éaiifes' qui 
n'influent pas moins que Fabondànce 
tvr cette dépravation ; l'extrême pau- 
vreté cft la mère de bien des crimes , 
te elle peut être jointe avec une pro- 
fonde ignorance. Tous' les Faits donc 
qu'Hiiégue' notre àdveifeire , ne prou- 
vent ï>olnt"qti€ leis'Scîericès côrrpmjpent 
les moôur^'- *»: ' * . • 

'f II prétiend^imiîjntrer par ce. quî'èft 
arrive en Egypte", eh Grèce, à Rome, 
i Cohftantlnople , à là Çhjnc , que les 
Arcs énervent leè Peuples qui les cultî- 
rcnt. Quoique > cette ftlTettiofi fur la. 
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quelle il infifjb prind palpant p^pi^ 
^étrangère à la «jueftîon, dont ;it «^^giti» 
'il eft à propos d'en mpntrer ta fài^fkîé. 
L'Egypte ^ dit-il y devint la mère de i# 
Philofophîe & des Beaux Arts, $ bien- 
,tôt. apré^ la xonquéte d^ .Çam&yfi? f 
mais bien dies fiecles>ay,fqt cetle €§ô«r 
~què , elle ayoitité fou^f^par d<s^ jf^iv 

Îers Arabes, fouB lèregne^e Tiniails;. 
eur domination dura^ plu^ jde | c^n4 
cents ans. Pourquoi les Egypttpa$ Vçpr- 
lentils pas mémet alors Te courage dç- 
^Jfi' défendre ? Etoient^ite énervée pftr 
les Beaux- Arts qu'ils ignorpient ?! SMbf 
*èe les . Sci|Bn.ccs qu.i,Ç(nri.<3|Fe^8ié!fct 
!Afîatique& ^ & xenàfi l^b^s ai i'<^xcci^ 
tant che BÇations baf|>ar^ide<l^Aft}qi]r 
;& de r Amtrîqjje ?: . , . j . V. [ 
I^es viâaires'quele$ Athéniens r^nW 
portèrent fur içs Perfes & f^t les Lacé<^ 
démohiens même ^ font voir qu& l^ 
Arts peuifept s*a.ffqciçr ^-ec te yerta 
militaire. TLçur.Gpuvernenftf n;t ^.^djevençi 
vénal fo.us P^ricîès , pren#un^<^puTfiU^ 
Tace : Tamour du plaifir é^uffe.ileut 
bravourer, les FojiâionsilcfSipjbi&.hoôo. 
râbles font aViKes , r.impuÂit4 multt» 
plie les mauvais citoyens , les fonds 
deftinès à la *guerre font employés â 
nquyîr ^ mqliijre&,l'o}fijVâtéi. toiitet 



<:és caofes de Corrufition [ qiiel'ntppoit 
-'ont-elles^ aux Sciences ? • . 

De quelle gloire militaire les &oma!hs 
ne fe font-ils pas couverts dans ié tetnb 
que k littérature étoit en honneur à 
Rome? Etoient-ils énervés par les Arts^ 
lorfque Cicéron dtCbit à Céfar : vous 
avez dompté des Nations fauvages Se 
féroces y innombrables par leur multi- 
tude , répandues au loin en divers iteux? 
Comme un ièul de ces fàiiS' fuffit pour 
détruire les' rmtfonnemens de mon ad-' 
verfaire^il feroit inutile d'infifter da« 
vantage fur cet article. On connoit les 
caufes des révolutions qui arrivent 
dans les Etats* Les Sciences ne 'pour- 
f oient contribuer > à leur âécadent)e% 
qu'au oas que oeu^x qui font déclinés k 
les défendre , s'ôccuperbient des Sci^n^ 
ces au point de négliger leurs fono- 
ttons militaires^ dans cette fuppofi* 
tlon , toute occupation étrangère à la 
guerre auroit lés mêmes -fuites; 

M. Roufleau , pour momrer que 
fignorance préferve lês-mœijt»s de Ik 
corruption 'y pafleen revue lesf^Scythes>, 
les premiers Perfes, les Germains & Itk 
Komainsdans lespremieifs teriis de feur 
République; & il dit que ces Peuples 
ont , par Icuf vtrtc ,* feit leur propre 
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bonheur: éb Texcmpie des autres Na- 
tions. On avboe qae Juftin a fait, un 
:cloge magnifique des Scythes ; mais 
'Hérodote , & des Auteurs cités par 
jStrabon , les repréfentent comme une 
JKation ùçs plus féroces. Ils imntoioient 
au Dieu. Mars. la dnquieipe partie de 
kurs prifonniers , & orôvoieai; IcjS yeux 
aux autres. A i'anniverfaire d*un Roi» 
ik étrai^ioient cinquante* de ks offi- 
teiers.: GeuX'qui habitoien.t*v^rs le Pont^ 
£uxin fe nourriiTaient de la chair des 
étrangers qui arriv^oient ches euK, 
L'hidoire des.diverfes nations Scythes 
offre par- tout des traits , ou qui les dés* 
honorent, ou quifocft horreurà.lana^ 
ture. Les femmes^ éççieii^fc communes 
.^ntre^'les Maffagetes ;. les petfonnes 
Àgéeit étpfçnt. immolées par leurs .pa* 
jrensqui fe régaloieni; de leurs chairs. 
Le^ Âgatyrffens ne vivoient que de 
]pillage , & avoient leurs femmes en 
comn^un. lies Antropophages y au rap. 
^.ort :d'Hérodotç» éçoient injuftes & 
iiihumaiçs.. Tels furent les Peuplics 
^qu'on- pfopiofe pour exemple aux. aia^ 
Jtfts^/Tt^tions./.^ y/ 1 : . 

t A: regard des anciens Ferfes tout le 
lUbnde convjjBnt fans ^oute avec M. 
Kollin qu'on ne fauroit.lire fans hoi^^ 



xW jiAivfw^MoUinUfbfté: l'oubli 
&Ieiiiéçri3 4^9 ioix: le^ pbia :Conmu. 
Dflft^ei la o9tiir ec iGh«z t ^;k. Copier for- 1 
tasFii'imkfte«cét;Qiefit autovifés; .Dan^ 
Ift Tcibîi bc^domWy otiréonfécoic pre^^ 
^ touionrs les. première^, dignités à 
c4ux quiiiétoientjaésdu jinAriage d'im 
ikafacËi mer^<Il-&Ubk (qu'ils feifent 
liâeaptiii^ )r p9U£ fairc/moimrrdâs^Bn» 
É»8 jttenô ie ^w qu'ils; ackwjoienti i : 
t Les âcHiletusrdontP^Q^^iif» Mêla 
]Miht kirGermain$n^ M'.hHÉntftfts naU 
tre non plus l'envie de iaur jrfef&mUer : 
peuple tîaturellement fetoocvftuvag^ 
jitfqi]'i ipanger^de la chajc ci;ue;v ch^^ 
q«A le yolr nieft point *ni\efQh(>fe ;h9n-» 
tiofe , À qui nç rejcontmt^iid'fttlrô 
di6it:qwe;«fa force.. .! r^ - V r 
t .(^e dé reproches auroitjbu.£ai/oii dq 
faire iâi« 'Romains , ims k IffmB $u:ii9 
Qjétoient point encore fimjliariJC^yeQ 
tes'iêt&es ,. un Philofopte cis,Uhé dfi 
tqntes les iirmiere^ i»A^'xzi&mJû\h»^ 
tresdBearhat^ss ranroit-il pu leiic dJfe(« 
tobte ybtre;grandeiîr n'eft:qu'iMk||tfti4 
^{tnc. Quelle îfer^urijwws.laofi^p & 
vous porte *ii;r3|v%gffr'l)upiiiçrs ? Tigre» 
akérés durl&itgad^s éomimea i (Com» 
jnent. o^<^vôus «le-Ctr^ . Votre, gloire .à 
tee:iuj«ftc^>.; k tivxe 4e .piUagç., à 



jtn Bris txrt â ^r4fiïg ^ -• î 

dre efciaves:^ maiflumattJi^^itie*râpa!itM 

âf e ' par» toot ift teméitr ,' la d'éfolatlâiii 

ft la mort ^ -Ëitce^ la gtatideor d^ata» 

dont vov« vout pi<)«es ^ & diétdClalde 

grairdeiirvt^uîf fe' repaît et 4àiftiresi^ 

de jcabmkii» ï Wzoqxsétt% vo«i;d« prii 

tendue»r.T)ifttii,'^qiie pottp^èit^lâ tei«d 

de ce ^jt'ûltai vMis^Mic ao^é t KftAce 

k force; ?^' Les IdflE dt rhumanké ^«l'eii 

Mtdoncpkj»1( Si voix ne fefait(dbfra 

pdint^ehtefldre à vol ~cœui% f Vous mé^ 

pùUn: la volonté des Dieux qat vovik 

etit defthié» V mâ&.q^énoosv^ ^aAf 
^arAquiiiemetit qoel^ues- itiftans- fdr.-id 

terre j mais ^a peine eft téiijbiMtt(àiô6l& 
du crimev' :V6us a(vex eu far feitti^ ^de 
^(Ibr (bod k joDg y la dmiieuscik vmt 
M'&s 9rvàé%i tQ.H\éts en pièces ,i& vous 
tturez bientôt çeile de mr l^ftépuMIl 
^ni Te déchirer pa4r fts ^propres foecvs^ 
Ô^v vout'empécfae^de .paâier mie^vîe 
kgté^H fhn$-h feîiffde ta^palx v^^tet 
àrts( , des feierT<;e»-& cfe ht'veiiu t Rol 
iAainV , cefiez^ à'tttt ittjtffte^ 9 celles 
de porter en tous \ku% hsiMtr&àtsd^ 
kt guêtre & ies cdwes qv'ieiteéntraine» 
• Alais je vc>ox ^Û yî air «eu- utes^ i£ak 



iiims Ycrtiieiifes dans ïé fdvi de iMguto* 
fance vje demandé fi 6&ii'eft pasa dfè 
loix.fagés/naintetiues Wfio tlgttextt }^ 
avec pradenoe*^ &i^iioiii pas^à 1^^ pri^rw» 
tioD des art^, qu'elles dnt ^ré ' redeva^ 
blés de kur boniietir ? En vain- pré^ 
tend* on qoe Socrate tn^tne & Cacoil 
ont décrie 1^ Lettres > ils ne forent 
famais les* apolog^lles de l'ignorance* 
£e pius fa^nint de^iAtbéniefis uvoie rai« 
fonde dhe q)yeil»^pré(bmpci6fi des 
bommes d'Ëtat), •^cÈ^e^ts ^ épi Ar« 
tiftesd'Achenes, t^thlflbtt leur favoîr 
i Tes yeux ^ & qti1i$ airoient t€>ré de fe 
Croire les plui^ges des hommes ; mais 
en blâmant leur orgueil i6c en décrédz* 
tant te Soi}hfîtes V ^i ^e ^î^o^t point 
i'élogte db 1 ignOrafibe , >quMI tegardoît 
Comme le plus> grandi tnal; Il «^mojt I 
tirer des 'foifsHarniomett9t de la lyre, 
avec la maiii dont iiavbît Mx les M* 
tues des Grecs. La Rhétorique , la Phy. 
fiqoe , l'AOrohomie furent Tobjet de 
fes études ; &- félon Dfogene Laérce , 
Il travailla aiià?r>trftgédks d'Euripide. H 
•cft vrai qu'il s'àf^i^iîqua prinetpalemérit 
*à faire une fden^ee dé la moria^^-; & 
^u*fl Rô s'imagittèit pâ« ftyoir tô^tiull 
•ne ftvtoU 'Pà9'0 ef!-ce Ik favarîftr'ri- 
^Roranoé ? E>oiiScltfô k prévalok du 
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déc^aj ni^menl de l'ancietïCaton ccttiM 
ces difcqi^eurs firUficieux^ contre ces 
Grecs ^qiii. Appranoi^nt aax Rom^fis 
l-aft fuipeft^.^p tondra toutes les vcri»* 
tes dùuteufcs. Unifeschefede la uaU 
fieme Académie , Gaméade^ montrant 
en préfencede Caton la néceflitc d'une 
Loi naturelle ^ & renverfant le lende- 
main ce qjx'W avoit établi: le jbuTcpué^ 
.cèdent »devoit ri9fticoBenicn.tpréve»îf 
<i'€/pjrk dececenfirjfcr uoiître k littéra* 
^tij^ç des. Gi-ecs- C^tte preveritiDu , à la 
yeti^é <. s'étçtidit trijp Jokj jjiil en fentit 
J'injuftice, & la répara ^n Jipprenànk 
la langue Gr^que, quoiqtfavancé ea 
âge ; il forma . fon ftyle fur celui de 
Thucydide i& de Démofttend^, .ëc. enri*. 
chitfes ouvragesjdes maiÉimei» & det 
faits qu'il eh tiu. Jb' agriculture v U 
.iwé^ecinç , Tbiftoire.* beaucoup d'aï». 
très matières eKetCert^nt fa plume.. Cea 
traits font voir que , •fi.Socrate& Ca» 
ton euflent fait Téloge de Tignoirance , 
ils fe feroient cenfurés eux-mêmes ; & 
3W. Rouleau , qui ai ft heureufement 
cultivé les BeUes>|et^e$ ^ lârontre com- 
vbien elles (ont eftimajbîes i par ja ma- 
nière dont il eixprinne; le mépris «qu'il 
'paroit en faire : je dis.:(|u'U parokt; 
;far^ qu'il n'efi pas vraHemjblable %u'il 



diffepeu de cas de (es coiiuuiîflaiicetf 
Hms tous les teins on a vu. des AuteurA 
décder. leurs fiecle8.& louer à Veàcoèa 
des nations anciennes. On met «ne {b«r 
I» de gloire à fe rpidir contre les idéea 
communes \ de fupériofité , à blâmer 
ce qui efl loué ; de grandeur , à dégra* 
der ce que les hommes ediment le plua 
. La meilleure mahitrQ de déeidet la 
queftion de fait dont il s'agit , eft çi'exa;^ 
inioer rétat fi<^uel des-moeur&de toutsa 
leis nations. Or.il réfukQ>de cet exa^ 
men fait impartialement , quelesPeit- 
ples policés & diftiogués par la culture 
des Lettres & des Sciences , ont en gé- 
néral moin$ de vices que^eeux qui 'X^t 
le fontt pas. 'Dans; la .Barbarie j& dans 
la plupart des pays Orioataux reg^ient 
des vices qu'il ne: conyiendroit .p%8 
même àe nommerJ Si vous ^9xcoutfZ 
les divers Etats d'Âfrique^ ; vous êtes 
étonné de voit tant de Peuples faU 
néans , lâches , fourbes^ traittes , ava« 
res , cruels , voleurs & débauchés.. Lstr^ 
font établis dea ufages inhumains; ie), 
l'impudicité eft antarifée par les Lolj|< 
,Là le brîgandagjB &.l.e meprtre.font 
érigés en profeiTions ; ici , on eft telle* 
ment barbare , qu'on fe nourrit de 
çhaii humaine. Dans pluficurs xoya^* 



fliet les maris -iretideât leurs femmes Jt 
leurs enfâits ; en d'autres on ikcdSi 
des hommes au démon : on' tue ^ek 
ffues perfatine^ pous faire honneâr an 
.Roi ^ lorl^uil pàroit en ptibiic , oji 
%u*il vieac à mourir. L'Àfie àc ïht» 
rique otiFreot des tableaux fembla^ 
fcles (*). 

'=- L'i^noiatice &' les mœurs eort-om* 
fves des Nations qui habitent ces vaf. 
tes contrées , font voir combien porté 
è faux ceéte peâexion dé moii advet. 
4àhc<^: peuples , fâchez une fois que 
la fiature a voulu vous préferver de b 
-Science , comme une mère arrache une 
^rme dangereufe des mains de fon eti- 
<fem ; que tous }e% fecrets qu'elle vods 
'caché fôfit autant de mau^K^ dont elfe 
^ousigararntit, &'que la peine que voua 
trouve* à vous inftruire ; n*e{\ pk9*k 
^moindre- de fes bienfaits.' J'âimerois' 
-iiutant qu'il eût dit : Peuples , fâchez 
ntine fois que la nature ne veut pas <)ue 
rVou^ voi»s nourriifieî des prodtiâions 
'de la terre \ la peine Qu'elle a attachée 
•à fa culture , eft un averti (Tement p6ur 

' ( * ) Les bornes étroites que je me fu'S prêt 
^^irés» m'obligent h Hertvoyer * THiftoire des 

De Lambert, {itiefh,) 



fOQff'de ta laliTereti fti^iti llflnicflii 
pMmiere parliez de^foo D^fcotMf pat 
ceete réflexion : que la probité 'eilâlè 
âe VipiQtzncé^^AiJ^bé te f<jience À la 
vertu font âncompadbieff. ' Voilà iiii 
fentiment bien'contraiteà oelei de P& 
glffe.; elle regarda comme It plordMi 
gereufe^s peffêcBtîons ki^féttte qtfé 
l'Fihpereuf ' Ji»lienhf ^ fit' ^ ailx Chrétictii 
d'tofeignerà iMtra'^enfiim'^la R^kéèwl^ 
^ue, la Poédqfue & la -PhHiyfotrfiie;^ i 

' SECOVDE PARTIR ' 

M. Rouffeau e^treprevid de proowâr 
jaas là febotuU pan^ede fon Difcoèrs^ 
4|«e l'origtne^iks Scieiïceaseft vfcîeufei 
kwrs^obfBts^vaint^ &wteu^s effets fmw 
jiicieux/ Cfétoic V dk-il ^'iine ahciefntb 
tiâditîM piafiet dt TEgypté en Grecév 
^tt'un Dieu emieml du repos àt^ hociv 
mes étoit rinTénteor des Sciences.; 
d'oà^l'infere qfie les Egyptiens ,clie^ 
qui( «ttes (éfoîieat né*s -, n*en «voient 
pas une opinion- fovd)^sbl». Cémment 
accorder fa ^co&cki(i<)n avec cet; paro- 
les : Remèdes fionr tes nudasUes 4t 
Famé \ Infcription qu'au rapport ds 

Diodote à^Siék i^n Ulbit fiir le ftod- 



^ .rRaéi Pi Ur X a! T r N t 

tifptoei 41 )fti)ihi^ «aqîfi^ïie dea btbljov 
tbqqttt9:v)cbt cdle^d'OCymandias ixoi^ 

: L U affur^wi VMranp'mic. eft né« dft 
iBffuperftitiQn, ÎËloquence-de Tambi* 
titin.4 de la baînev'd€ la flatterie:, dtt 
anen&nige'; U. Géométrie y d/s l'avarice ; 
tofPhyfi^e,, dWeomne fiiiriofi&4| 
iQOJt^s yi:^ \9. MdraUL méme.i de l-or**. 
ojml humsiîn* Q fwfStiidt rappori^rr ÇÇ9 
bQ)l0s.|lécyft|iVpr|çs.pQur f90, &ir^ .epn^ 
Aoitre ^oute PimpQrtance. Jufqu'ici on 
«(Voit crû qiiéles Scîérices' & les 7V,rls 
deyn>çn| l^u^ naiiTancç ^^no,sH)efoin8 « 
on* Tavoic mêihe fait voir dans .'plu. 
^Gmiss^ ouyr^e8;[: 1 ■. .. >;. 
«f^^yolis' dites qjue^le défaut de l'oirigicfi^ 
/iei Sdettces. ^i^les. Aits aiçiiiiotis «cft 
4)iis trop, reijr^cé ddnà 'lettD^ -obws. 
^0»$. demaitd^^if^i^ que nûsis> ferions 
ides ibrts fans le: Imte ^ui.ies liourriti: 
4out le monde vpUa répondra t\^c lefi 
Jltts iDftruâîfs & miniftériels s indo» 
"pend^mment du luxe ., ârvent iatix 
fagrémens ^ ou aux pommodiiéa ,'r .ou 
4tux befoins d^ la vie, t ^ ;{ 

• Vous, demandez à quoi Xervîroît fa 
Jurifprudençe' fansjes hijufttèea des 
rèommes.: oa peut vous répondre qu'au- 
4i»n Corps ^p0iUti<i9C:O^ pièiurpit fub» 
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fiAer fans loix ^ ne fût-il compofé que 
d'hommes juftes. Vous vouisez favoir of 
que deviendrait THiftoire s'il n'y avoit 
ni tyrans , ni guerres , ni confpîrateurs: 
voas n'ignoiez cependant pas que l'hit 
taire univerfelle contient la defcrip^ 
tion des pays , la religion ^ le gouver^ 
nement , . les mœurs , le commerce 6e, 
les coutumes des peuples, les dignités, 
les magiftratures > les vies des Prince^ 
pacifiques , des Philofophes âc des Ar« 
tiftes célèbres. Tous ces fujets , qu'ont« 
ils de commun avec les tyrans , ici 
guerres y,& les confpirateurs ? 

Sommes*nous donc faits , dites*vou9 i 
pour mourir attachés fur les bords dv 
puits ou la vérité s'eft^ retirée ? Cette 
feule vérité devroit rebuter dès le» 
premiers pas tout homme qui chèr« 
cheroic férieufement à s'inftruire par 
Tétude de la philofophie. Vous favez- 
que les Sciences dont on occupe le^- 
jeoaes Fhilorophes dans (es Univerfi*' 
tiBS, fout la logique; l^ tnétaphyfique « 
lamp/ale^ l%fpliy(qâ«, les matbéma*? 
tiques élémentaires. ^C0 (ont 'donc \k. 
^ioi> veus ; de iftéril^s Tpéeiilaeiians» 
tes Univerûtés vo^is ont une grande 
Qbligation de leur avoir appris qîie la 
viritédç. ces fcie^ces s'eft recrée, au. 
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.chyniiftes , des aftronoffie# , des fSdStei, 
desmuficiens^^des peintre^ ; fiotrs ni^â- 
Tonsiplus decitoyenfi;ûu s'Khouft en tcC- 
te encore, dîfperfës -dans nos campagnes 
abandonnées , ils y pénfTent indigens 
& méprifés^.Âinfi , MefTieiits , cefFez 
dcmo de voàis regarder com^e -des cf. 
Moyens. Qpoique vous'Cônfttriez t^8 
jours au'fervîce de la fockté .)^quôic(ii'e 
^ous ];enif>liffibz dignement 'les eln^dis 
pij;>os talens ivoius ont appelles, vous 
A'étes. pas dignes d*ctre nommés ci- 
jtoyens. Cette qualité ed'le partage des 
payfans , -SlAI faudra: que' vou6t culti- 
viez toiisla.terne pourta'méfiten'Ootit^ 
ment dfeTt on inÂilfcer ainA unetiaieioh 
Qui. pioduic . tant d'exceUens citoyens 
4ans,tfHi$ l^s éatts ? , • ' ^ . 

« O Louis le^Graéd f quel feroit .votre 
ctonn^tnent , fi rendu aux vœux de la 
France, & à, ceux !âu Monarque qui la 
gouverne en maichant (iurvos traces 
glorieufes 9 yoUs appitnieiz ^u*unè de 
w^ Acj^déoiies a.couronDé un ouvrage 
çà . Vç^n foutient que^ les Sclèiices ifont 
y^iies dans kfm objet ,:> perr^ideufes 
^anftledfl eiFet9^ue ceux' 4^t tes.cuLs 
Rivent ne font- pas .citoye/is ! Quoi J 
pourriez- vous dire , j'aurois imprimé 
90Ç tachç à magbire pour avoir don^ 
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ne UQiaiyle ^.i^flUef^js ^.ctab|i4€8 Aca«' 
demies , jrepdii 1^ vi^ au3ç; JBeaux*Ait3 ;.- 
pour avqii; eijiyoy e des a^|0)|p.ipps daçt; 
les pays les plus éloignes \ récompenr^ 
les talent, &:lesfdéQei;^extffs^ attiré /Les 
fav^ys^prèç ^u frén^ 1 Qi|oi j/j'auroM'' 
terni ma .gloire pour avoir fait aaitr^î 
dçsFraxiçele&.& des Syri,^pes ^fles Ap«: 
PeWfiS^ des4ri(îi4cs,'dei5.AF»hipw; 
&cdfi:Ol:gl^éefitl Que tjiftd«g;;VOusdOi 
bri(çr,.6e«; iBfftrii9icnft;d^:ar*s & dcr 
fçii^ruji^S;, de b^lèr,:Ç^$.p^eeie)ires a».? 
pou jjlps ^ 4f f^. . (^ireqs ^& d;^ .^^oQi§iins ^ ; 
tputttj«^chive^;f}e KfifiWÎ^.&-4u.gé.; 
nie f f epkmge^f iFOiiStd^^Sr l^ ^t^nebre». 
éçai{]te&de la b?fb^rie,,^ap^lç8iprcju<^ 

'^'« i AH? l!^î*Qcçjnt.flil accMfe rinju^. 
tjce j i;;iij pby^e;^, pottç fq.juÇifier,.i^r 

J^fJWS^- i^lWif P^ i^m WrP?««rJ?t 
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tibid èe.x^tté^ghomnçe où voùâ' voulez 
i^ntrer/î---' ■ -•"- •»■/ ' -•' • "-^ ' •' 
î ï^ôw ^? g!^ànd Reî , • P A<»dimîe ^ dé 
Bij^ti à'ôf! lioîiiè ccÀfée^kdc^âr tons 
ks feiitihi^as de l'Âuteuf qii^ellè à çoè- 
ronné.^Elte ^âe ^rtfé' poiftt-;^^oÀmé 
lus quelles i:ra¥aBX deé' pSiiè écMrésI 
4e iioh 'f%ya^8?& dis iio6^)rilëlièufsi:W* 
fqyem , %^Céht ï*efqtï<e'â'àiïC»fte^^î-' 

le? ^é^btiVeftès ^^éiTtàbièiitôkt ^ "tiUks: 
au génrè^ hti«t«i4 ^^kv'ec béMés^âbfAMtt- 




' ï^mifi'cfcttdîi^.l'Bn<f*Ta?t''^;iie! fétte<<8>hJ 

c«)^fbèHèuferi,-^c;étréW 
Hâferdl^'ÉW^m^^de^^^da» «eTferHhi^ 
ediiîëe , 'ùA'iFafibmblb iiis^m^Mif 
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ffiAmae , ont leur deftinàtfon } Vaw 
lesdégfoâit & les arrange : il eri forme» 
des che^d'œuvre d'architeâure ftd^ 
bon goût. ' 1 

On peut dire qu'rl.en^eft,' en ^uel* 
^ue forte, de certaines vérités déta-^ 
«hées du corps de: celle» dont Tutilité 
eft reconnue , comme de ces gU(;ofir 
ermns auigté du ba&rd fur la i&r^ce 
des, fieuve8'4 ^^» & réuk^fibAt , ^U Se 
foirent mutuelkiiiear & ftrf ent à les: 
tra^eiferJ <"• •" « '- ''^ •■- '^ "■ ^ :' 
; Si rAiitêur.à aVahcéTans^ferydemlene 
que Gultivèii les Sciences Wft abufer dtf 
téms , il4i-a pasea moins de tort d'at» 
tribuer le iu'xe aux litres & aiuk Arts. 
L6luWe(l'u^e fixfn^ttofitéqt^e foné 
i^âitre les biêk partagés itiéjgalènletttJ 
£a vanSjDe, it Vaide dé Tabortdancer 
dhercke-, à fe dMitïgQeir 6t ^rocui^e ft' 
4acflqueà Arts^les^'moy^itis delùi foûttài^ 
le ûiperflu; maisce quieftfuperflupar 
rapport à oettabrénats ', eft nécedhire^ 
à d'autres* , pour enlretenir l^s diftinc^. 
tfôns qui .(^taâériftist les ran^ div^i( 
de la fodété» La KféUgion mémb- fié> 
éondamné j^oint tes dè^tif^ q^)&jclg€ 
tft'dîécehdé dé- dhac^e' êdi^dttîbn. 



qui eft luxe pour Tartifan , peut he^atft 
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ne d'épée. •Dîrafton.ique des,iiieiibH« 
ou dei b^hillentcns d'un grand prix dé- 
l^doQ^. l.-hQnaéG8 homme & lui tranf* 
mettent les fencimens de T homme .vi- 
cieux -iCato^Je* grand, fcdlidceur des 
loîx:ibm{>tuaires ^ fuivant la remarque 
d'un, politique , nous eft dépeint avare 
IfHempérant « niéme ufurier & ivrq- 

E«; du lieu j()ueiè fompcueiux LucuU 
\ , €i)Qoré plus I grand Capitaine ^& 
9.uQi iufto:<)|ie<:lui, fut! toujours: libéral 
& bienfeifant. Condamnons U finnp^ 
tUQ^tQ !de. Lu>Ctttlii8 ^ de fes imitateurs ; 
H^^s ne concluons pas qu'il faille chaCt 
ftc de ,{ip8t /Qurs.les Sa vans ^ les Ar« 
tjlfies* Le$ paffions peuvent abufer des 
Artss Q^fynt eUjes qu'ilâuitcéprimer». 
i^:ïkxt$ font le fQptiîqn des iE^ts ; ils 

Îïp&fctït ' ept^tiriuQll0iii0ni Tinég^li^éj 
ësfprtunes;^ 6ii;f(rotii|rent;le.néçe(raire 
^hyft^ae: à l^ pli^pjtct des cicpyens. Les 
tprres , la guerfe ne peuvent occuper 
qu*uiie partie de lit* Nation : comment 

eurront fubriileries aijrres.fujets , fi. 
. fidhfls^çcajigtienc' de dépenfer , fi la^ 
<iirc^tatioA de^.elpèces: e|l fufpendae 
far.une jéc^ojipiie^ fatak.à ceuxqui ne; 
ffiJMv.crMi .vivr« q«e du travail de Icurc 

'..TwndiiY^pytci l'gllfceur.i qtt« Iç» 

çommoditef 
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commodités de la vie (è multiplient , 
que les arts fe perfectionnent & que le 
luxe s'étend ,9 le vrai courage s'énerve, 
les vertus militaires s'évanouiflent , & 
c'eft encore Touvrage des Sciences & 
de tous ces Arts qui s'exercent dans 
Tombre du cabinet. Ne dirdt-on pas , 
Jleffiéurs , que tous nos foldats font 
occupés à cultiver les Sciences & que 
tous leurs officiers font des Maupertuis 
& des Réaumurs ? S'eft • on appercu 
fous les règnes de Louis XIV & de 
Louis XV 4)ue les vertus militaires fe 
foient évanouies ? Si on veut parler 
des Sciences qui n'ont aucun rapport 
à lî guerre , on ne voit pas ce que les 
Académies ont de commun avec les 
troupes ; & ^'il s*agit des fciences mi' 



vantage dans les armées Fran<;oifes y 
que durant le cours de leurs vi<5toires. 
Comment peut-on s'imaginer que des 
foldats deviendront plus vaillans » 
parce qu'ils feront mal vêtus & mal 
nourris ? 

JA. Koufleau eft-il mieux fondé à 
foutenir qw la culture des fciences eft 
nuifible «ux qualités morales? Ceft» 

JSuppl de la CoUcc. Tome L E 



oS RÉFUTATION 

dit-il 9 dès nos premières années , 
qu'une éducation infenfée orne notre 
efprit& corrompt notre jugement. Je 
vois de toute^j parts des etablidemens 
îmmenfes , où l'on élevç à grands 
frais la Jeunefle pour lui apprendre 
toutes chofes excepté Tes devoirs. 

Peut-on attaquer de la forte tant de 
Corps refpedtables , uniquement dé- 
voués à Tinflruiftion des. jeunes gens, 
à qui ils inculquent fans ceffe les prin- 
cipes de l'honneur , de la probité & 
du chriftianifme ? l^à fcience ^ ^^ 
moeurs , la religion , yoilà les objets 
que s'eft toujours propofé J'Univorfîte 
de P^ris , conformément aux rëgic- 
mens qui lui ont été donnés par les 
rois de France. Dans tous les étabUf- 
femens faits pour l'éducation des jeu- 
nes gens , on emploie tous les moyen* 
poffibles pour leur infpirer l'amour de 
îa vertp À l'horreur du vice , pour en 
former d'excfl|ens citoyens ; on met 
continuellement fous leurs yeux les 
piaximes & les exemples des grands 
hommes de Tantiquité. L'hiftoîre fa- 
crée & prpfane leur donne de*i leqons 
fouteniies par les faits & rexpériencei 
& forme dans leur efprit une impreC* 
fioç (ju'on attendroit en vain dç Tati'» 
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dite des préceptes. Comment les 
iciences pourroienc - elles nuire aux 
qualités morales i Un de leurs pre^ 
miers effets eft de retirer de roifivetc 
& par confequent du jeu & de la dé- 
bauche qui en font les fuites. Séi^eque, . 
que M. Rouffeau cite pour appuyer fon 
fentiment , convient que les Belles- 
Lettres préparent à la vertu. ( Senec, 

£pifi' 88. ) 
Que veulent dîrc ces traits fatyrî- 

ques lancée contre notre fieclè ? Que 
l'effet le plus évident de toutes nos 
études eft i'aviliflement des vertus ; 
qu'on ne demande plus d'un homme 
«'il a de la probité , q^s s'il a des 
talens ; que la vertu rHe fans hoa« 
neur; qu'il y a mille prix pour les beaux 
<iifcouFS, aucuns pour les belles aCfi 
tiens. Comment peut on ignorer qu'un 
liomme qui paHe pour manquer de pro* 
ttté eft méprifé lïniverfellem^ot. ? La 
punition du vice n'eft elle pas déjà la 
première récompenfc de la vertu t 
Lcftime, Tamitié de fes concitoyens , 
des diftindtions honorables , voilà des 
prix bien fupérieûrs à des lauriers acar 
démiques. D*aiUeur5 celui qui fert fe$ 
amis, qui foulage de pauvres feinillesi 
iuutfil publier fes Jbieafaiiis^. cefjferoi^ 

72171B 



en anéantir le mérite. Rien de plus 
beau que les aétions vertueufes , fi ce 
n'eil le foin même de les cacher. 

M. RodiTeau parle de nos Fhilofo. 
"^hes a^ec mépris ; il cite les dange- 
ceufes rêveries des Hobbes & des Spi< 
fK»fa , & les met ûxr une même ligne 
tivec toutes les produdions de la Phi* 
io^fephie. Pourquoi confondre ainfi 
avec les ouvrages de nos vrais Philo* 
ibphes , des fyftémes que nous abhor- 
fom ? Doit-on rejetter fur Tétude des 
Belles-Lettres les opinions infenfées 
de quelqijes Ecrivons , taodis qu'un 
grand nombre de Peuples font infatués 
de fyftémesjdbfurdes , fruit de kur 
Ignorance âMle lear crédulité ? Vtt 
prh humain m'a pas befbin d'être cul- 
tivé pour en&nter des idées monftrueu« 
fes, C'eft en s'élemat Hvec tout PefTor 
«dont elle eft capable , que la raifon fe 
l»et afii^effus des chimères. La vraie 
fhilolb{Aie nous apprend à déchirer 
te v^iie ides préjugés & de la fkperftî- 
tton. Parce quelques Auteurs ont abu« 
fé de \tXit$ lumières , faudra-t-il prof- 
^ite la ODiture de la raifon ? Eh ! de 
^u(Â me peutf-ànpss abufer ? Pouvoir , 
Jôl:^v reitçiou , tout ce qiu'il y a de 
^bi&^utile > ne-peut*ii paaxitirç Stàim* 
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né à des ufages nuîfibles ? Tel eft celui 
qu'a fait M. Roufleau de fa puiflante 
éloquence pour infpirer le mépris des 
fciences , des lettres & des Phiiofophes. 
Au tableau qu'il préfente de ces hom- 
mes favans , oppofons celui du vrai 
Ehilofophç, Je vais le tracer, Mef. 
fieurs , d'après les -modèles que i'ai 
Thonneur de connoitre parmi vous. 
Qu'cft.ce qu'un viai philofophe ? C'eft 
yn homme très - raifonfiable & très* 
éclairé. Sous quelque point de vue 
qu'on le confidere , on ne peut s'era- 
pécher de lui accorder toute fon eÎH. 
»«, & Ton n'eftçoatent de foi-même 
que lorfqu'on mérite la fienne. Il ne 
çonnoit ni les foupleffes rampantes de 
U flatterie , ni les intrigues artificieu- 
fts de la jaloufie < ni la baffefTe d'une 
haine produite par la vanité , ni le 
malheureux talent d'obfcurcir celui des 
autres ; car l'envie , qui ne pardonne 
ni les fuccès , ni fes propres injufiices , 
eft toujours le partage de l'infériorité, 
Oq ne le voit jamais avilir fes maxi-. 
mes en les contredifant par fes aâions , 
jamais acceflible à tu licence que con* 
damnent la religion qu'elle attaque , 
les loix qu'elle élud« , la vertu qu'elle . 
&ule aux pieds. On doule fi fon ca* 
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radere a plus de noblefle que de forc^, 
plus d'elevadon que de vérité. Son ef- 
prit eCt toujours Korgane de fon cœur 
& fon exprcfïi&n l'image dé fes itnti» 
mens. La- franchie , qui e(l un déFauC 
quand die n'elt pas on mérite , donne 
à Tes di-fcours cet air aimable de fin- 
cérité , qui ne vaut beaucoup , qtie 
lorfqu'il ne coûte rien. Quand ii oblige 
vous. diriez qu'il fe charge de la recon- 
noîflance , & qu'il reqoit le bienfait 
qu'fl accorde ; & il parok toujours qu*it 
oblige, parce qu'il defire toujours d'o- 
bliger. 11 met fa gloire à fervir fa patrie 
qu'il honore , à travailler au bonheur 
des hommes qu'il éclaii^e. Jamais il ne' 
porta dans la fecfété cette raifon fy- 
louche , qui ne fait pas fe relâcher de 
fa fupériorité ; cette inflexibilité de 
fentiment , qui fous le nom de fer- 
meté brufque les égards & les condet 
cendances ; cet e({irit de concradidion, 
qui fecouant le joug des bienféances 
fe fait un jeu de heurter les opinions 
qu'il n'a pas adoptées , également haïf- 
fable foie qu il défende les droits de la 
vérité •, ou les prétentions de fon or- 
gueil. Le vrai Philofophe s'enveloppe 
dans fa modeftie , & pour faire valoir 
les qualités des autres , ii n'héfue pat 
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i cacher Téclat des Tiennes. D'un com- 
Aierce auifi fur qu'utile , il ne cherche 
dans les fautes que le moyen de les 
e^çufer , & dans la converfation que 
celui d'alTocJer les autres à fon propre 
mérite. 11 fait qu un des plus Ibiiiles 
appuis de la juftioe que nous nous fiat* 
tons d'obtenir f eft celle que nous ren- 
dons au mérite d'autrui ; & quand il 
rignoreroit, il ne monteroit pas fa 
conduite fur des principes difFerens de 
ceux que nous venons d'expofer : per« 
fttadé que le cœur fait l'homme ; l'iru 
àulgence , les vrais amis; la mode(l 
tie , des citoyens aimables. Je fais biea 
que par ces traits , je ne rends pas tout 
le mérite du Philofophe Chrétien ; mon 
deffein a été feulement d'eo donnes 
une efquifîe. 
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REF UTATION 

Du Dijtours qui a remporté le Prix à 
t Académie de Dijon en F année i7so„ 
par un Académicien de Dijon qui 
itti a rtfuféfonfuffrage ( a >. 



PRÉFACE 

DE L' ÉDITEUR 
DV DISCOURS, 

Avec tts UEMAT^auEs çRif rauES» 

J. ^A Littérature a fes comètes corn* 
me le Ciel. Le Difcaurs du Citoyen de 
Genève doit être mis au rang de ces 
phénomènes Onguliers, & même {ini& 
très pour les Obfervateurs crédules. 
J'ai lu ) comme tout le monde , ce cé- 
lèbre Ouvrage. Comme tout le monde , 
j'ai été charmé du ftyle &> de l'éloquence 

(4) Cette Réfutation parut imprimée en i7Sr 
en un volume in-8^. de 132 pages en deux colon- 
nes , dont Tune contenoit le Difcours de Boul* 
feau , & l'autre la Réfutation. M. Rouffeau y 
répondit par une Lettre qui fe trouse à la page 
32S du troifieme volume des Mélanges. Cet 
Académicien de Dijon fuppofé fe trouva être M. 
Le Cat Secrétaire perpétuel de TAcadémie de 



de l'Auteur ; maU j'ai cm trouYti^' dans 
cette Pièce plus d'art que de oatureli 
plus de vraifemblafice que de réalité , 
plus d'agrément que de folidité.; en on 
mot , }'ai foupqenné que ee Difcovts 
étoit lui-même une preuve qu'on peut 
abufer des talens , & qu'on peut faim 
dé|éaérer l'art de dé¥elopper la vé- 
rite « & de la rendre aimable ^ en celui 
de réduire &.âe faire palTer pour vraies 
ks propofitions les piu,^ paradoxes & 
même les plus feuiTes. 

// A V pmt de ferpeni , ni de menjtre •dihtx , 
fisâ $êT rart embelli ne fuijfe piéùre émx yttae» 

Boil. Art Po)>t. Ch* g. 

Mais en même lems j'ai cru m'ap^ 
percsvoir que cet abus de l'art n'a ps^ 
tout le fuccès que lui promettent lei 
apparences ; Terreur fe découvre à Teth 
prit attentif, fous les fophifmes par le& 
quels on s'efforce de la revêtir du maC 
que de la vérité , comme les moeura 

Kftveii , & c*eft ce qui occaiionna le défaveu de 
TAcadémie de Dijon , qne Ton trouvera ci-après» 
Cette Réfuution non plus que les deux pièce» 
ittivantes n*ont été inférées dans aucun Recueil 
des Ecrits de M. Rouflèau : mais elles nous onf 
(aru fi eiTeatienes pour réclaircilTement de cettv 
tàmeuiè difpute , que nous avons jugé conven»* 
Me de la joindre à toutes les autres pièces q^ui 
iwasott fvi sette juatiers. 
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. artificteufes fe crahifTent elles-mêmes 
dans la contenance & les difcours des 
hypocrites qu'on foupqonnc & qu'oâ 
étudie. Néanmoins la grande défiance 
que j'ai de mes propres lumières , fît 
que h ledhire de ^éloquent Difcours 
me mit dans une forte de perplexité : 
quei parti prendre , me fuis -je dit? 
tefpétance de contribuer au bonheur 
général de la fociété , comme au mien 
propre ^ d'étc^ plus utilevèîr plus agréas, 
ble aux autres & à moi-même ; d'être 
enfin meilleur que la nature feule ne 
m'avoit formé , eft le motif qui m*a 
foutenu jufqu*ici dans l'étude des Scien- 
ces & des Arts ; un projet fi louable 
'ja*auroit-il fiait itlufion i Arec le defleîn 
de chercher le mieux être , aurois-je 
pris exaxftement ie chemin oppofé? Tant 
de travaux ne me conduiroient-ils qu'à 
dégrader les tatens & hs incKnatibns 
que la fîmpk nature nr'avoit donnés. 
Si cela efl:, j'apprends tous les jours & 
je travaille par-là tous les jours à me 
Tendre pire que je n'étoîs. Si cela eft, 
je nie propofe de donner de Péducation 
à mes enfans , & par - là je trame une 
confpîration contre la fociété, contre 
la Patrie , en formant un projet qui tend 
à la corruption deXes fujets. Grand Dic«!i 
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qu'ai je fait , & dans quel abyme allois% 
je précipiter les miens. Malheur à ceux 
qui ont brifé la porte des Sciences !i 
Allons , brûlons les livres , oublions 
jufqu a Tart de lire , & gardons«nou8 de 
rapprendre aux autres. 

Ce nouveau deffeki mérite quelques 
réflexions, il a toutFair d'une extra- 
vagance. Quoi I de propos délibéré y 
nous nous replongerions dans les téne« 
bres & la barbarie ? Cette adion feule 
feroit, ce me femble, le chef-d'œuvre de 
l'aveuglement, & de la barbarie même.. . 
Barbarus hic ego fum , 

Mais l'Auteur couronné par la red 
peâable Académie de Dijon , m'aflure 
que cette barbarie n'eit qu^apparente , 
^ue je ne la crois telle , que parce que 
je n'entends pas la queftion.... 
quia non intettigor iUis. 

J avoue que j'avois déjà été fort fur* 
pris que ce Corps célèbre eût propofé 
cette queftion ; car toute queltion pro- 
pofée eft cenfée problématique ; maig 
l'hommage rendu aujourd'hui au Dif* 
cours par la même fociécé, met le com- 
ble à mon étonnement , & m'en impofe ; 
« peine ofai-je examiner. 11 eil un 
ttoyen d'éclaircli mes doutes , plus dé». ' 
cent , plus fte^ plus confoune à.la jaft» 

£ 6 
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défiance qise i'ai de mes lumières. J^ai . 
Phottaeur d'iêtce Ué d-amitié afcc Tun 
des Membres da favant A-réopage de 
Dijon , avec Fon des Juges qui a dft 
concourir au triom|ihe de l'Orateur 
Genevois. Confultofis4e. li t& homme 
à ne rien ferré à la légère, iï nous fera 

Î^art des laiTona que onr emporté fort 
uifrage , & eUea décideront Caxa^ douce 
le mien, J'ai fuivt ce projet , & j'ai 
lequ de mon iiluftre Oortetpendant la 
lettre foivante. 

'^ Oui , Monfieor , j^ai été Peu de» 
99 Juges du Difcours qui a remporté le 
^ Prix en 17^0 ; mass non pas un de 
9, ceux qui lui ont donné (on fufirager 
9, Loin d'avoir pris ce dernier parti 9 
yy l'ai été le zété défisnfeur de i'oiMSiioii 
„ contraire , parce que je penfe que 
„ celle-ci a la vérké de fen côté ^ & 
r, que le vrai feol a dràiit de prétendre 
^ à nos Laurieis. J'ai même pouffé 
9^ le zele>u{qit'à apoftiller le Difcoura 
^ par des Notes critiques , dont la col- 
,, ieâion eft pins confidéirabie que le 
f^ texte même ; î'ai cm qne i'konneur 
„ de la vérité , celui xle toutes les 
^ Académies , & de la nôtre psrticu» 
„liérement« l'exisoiefitde moi: ce» 
ji mànei modb m engagent à ww co 
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fi envoyer la copie , & à vous permettre 
11 d€ les rendre pubdlqucs. Dans cette 
„ vue , j'af b l'éditioa one TAutsuv 
)9 en- a fi}iie\^ & j'^ ajoute à mon ma. 
„ nufcrit quelques remarques nouveU 
9) les y auxquelles fes addittont ont 
n donné lieu, 

91 Ne perdez piriiit de f uc , s'il vcu» 
91 ptet y Monfteur , que ce ne font qu«r 
n des apoâiUes , dés notes que jîe vou^ 
91 envoyé, & non tt& difcoucs fleuri ^ 
19 que mofi deffeîa »a)»»ais été d*op* 
»» pofer éloquence à éloqcience, para* 
91 doxe à paradoxe ;. j^aurois peiit-«tre 
Il teiué le premier en ^m « & k dctm 
91 nier n'atiroft p«» éeé de mon goiU f 
91 Texpote naturelleraent à mes Coju 
)i9 frères ce que je peafe d'^unfi Bîece, 
u dont >e fuis examinateur , en oppob 
99 TatK , feioB mes folUes UKaierf s , le 
99 faironnement H^fte aux figures ora* 
99 toires , la vérité claire au paradoxe;. 
99 J'applaudis avec le Public a« génie 
A & aux tatens de notre Auteur ; mais 
1) j|ore penfer que & Pièce n'eft qu'un 
99 élégant badinage <, un jeu d'eô>rit , 
99 & que fa thele. eft Ënifie. Si je pui» 
91 vous en convaincre , fai gagné ma 
99 caufe. Je préférerai toujours l'art d'é- 
»> dairer & d'infizuire à celui d'amufcii 
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,, & de plaire , quand U ne me fera pas 
,, poiTibie de les réunir. J'ai l'honneur 
I, d'écre , &c. „ 

A Dijon , ce iç Août 17ÇI. 



La générofitc de M***, combla mes 
vœux ; je m'applaudis du parti que j'a« 
vois pris ; je dévorai Tes notes ; je m'f 
retrouvai, pour ainfi dire, par- tout. 
Pour fentir combien cette conformité 
me flatte , il faudroit fa voir tout ce que 
vaut M***. Je fuis perfuadé que tous les 
amateurs des Sciences & des Arts , fe 
trouveront aufli flattés que moi , & par 
les mêmes ratfons , de la leéture de Tes 
réflexions. Juferai donc dans toute foa 
étendue , du pouvoir qu'il me donne 
de les publier ; Tes motifs me paroifTent 
auffi juives que Tes remarques. Elles 
nous confervent enfin le droit fi doux , 
fi flatteur de penfer avec Horace , que... 
le Philofophe n'a dans toute la nature 
que Us Dieu» audejjiis de lut . . 

uSd fitmmam^ fapiens uno minor cft Jove, dives^ 
Uhtr, htutratMttj^uithtr, Km dmv*9 Mesum. 
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Decipimnrfpecie re£(i. 

, . . fHnt cirti deniqtuftuSf 
Si}us ultrÀ , citràque ne^uit conji/tere rtawn. (♦> 

jLiE rctablijjement—qui ne s^en cflU 
me pas moins, L'Auteur eft très-favant , 
& joue par conféquent ici un pcr ton- 
nage feint & accommodé à la fcene. 
Mais en général » fur quel fondement 
Un honnête homme qui ne fauroit rien » 
ne s'en eftimeroit - il pas moins ? Qui 
peut difconvenir que fi cet honnête 
nomme étoit favant , il auroit toujours 
un talent de plus , & qu'amfi il en fe- 
roit d'autant plus eftimable ? Mais eft-il 

m\ .... ^ 

(♦) L'Epigraphe , Decipimur fpecie redi . . ; 
cliffifie par l'Auteur de ce Difcours , pour nous 
annoncer que notre prévention en faveur des 
Science eft une erreur ; cette Epigraphe , dis- 
je , etf la feule excufe qu'on puiffe lui prêter a 
lui-même , encore n'eft-elle pas fort bonne î car 
on peut être quelquefois trompé par le% appa- 
rences & s'égarer ; mais il faut pourtant con- 
venir que le chemin du vrai a des warqu» 
diftinaives , des limites , des bornes , certt àeni^ 
que fines ; quil y a des règles pour s'y conduire r 
& en vérité elles meparoiffent fi évidentes danj 
topinion contraire à celle de l'Auteur , que je 
foiipçonne qu'il a moins été fêduit par les fim- 
ples apparences du vraï, que par refpoir de le» 
ïiaitfer à nos yeiw à force de, géaiç. 
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Jien vrai qu'on puifTe étréparfaitement 
onëte homme & parfaitement ignorant 
tout enfenihle ! Ne faut-il pas au moin» 
connokre Tes devoirs pour les remplir l 
Ne firat-il pas les avoir appri« ptr une 
éducation qui nous att inculqué les 

J)rîncipes d'une faîne morafe ? Une 
cience aui& eflentieile que celle - ci 
vaut bien , ce me femble ^ qu'on ne la 
compte pas pour rien , & que celui 
qui la poflede , ne fe regarde pas comme 
un homme qui ne fait rien. Si Fauteur 
entend par nefavoir rien , n'être point 
Géomètre , Afhonome , PhyfiQÎen , Mé- 
decin, Jurifconfulte , &c. Je convien- 
drai qu'on peut être honnête homme 
fans tous ces talens ; mais n'eil-onen- 
^igé dans la Société qu'à être honnête 
homme ? Et qu'eft*ce qu'un honnête 
homme ignorant & fans talens? un 
dfordeao iuutile , à charge même à h; 
terre , dont il confume les produétion» 
&ns les mériter , un de ces hommes 
auxquels Horace fait dire. . . . 

II y a bien loin de cet honnête homme- 
là , à l'homme de bien vrai citoyen ,. 
qui t pénétré de fes devoirs envers les 
«utres hommes , envers l'Etat , cultive 
dis Tenfanoe toutes les Sciences , tom- 
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les Arts par lefquels il peBt les fervir ^ 
& par lefquels il les fert en effet , dé» 
qu'il lai eft poifiblç. 

Friçidd cwfamm fêmenta uHnfKtre foffts , 
S^o tt cttltfiù fafientia dtueret , ires. 
Hae «fus , nùcftudium , fAtvifrofertmus £7* amflim 
Si pMrtM vohimu» , fi nobù vivere cari, 

Horat. Epfft. 3* 1. z. v. o.%. 

Il fera difficile , — nt m'ont point 
rebuté. La foludon de ce probiFéme eft 
fendue tr es- curieufe & très-intéicifante 
par le génie fupérieur & le flyle fédui- 
&nt de TAuteur s mais il n'a point con« 
cillié les contrariétés qu'il fent lui- 
même. 

Ce n'eji point la Science-^ devant 
des hommes vertueux. Défendre la 
vertu contre la Science qu'on regarde 
comme incompatible avec la première , 
n'eft-ce point maltraiter cette Science î 
Et quand tout le Difcours de l'Auteur 
tend à prouver rincompatibilité de ces 
deux qualités , la vertu & la Science y 
comment peut-il corapofer chaque Aca« 
déinicien de Dijon de deux hommes , 
Fan Vertueux & l'autre DoSe ? Cette 
diftinclion fubtile , par laquelle il a cru 
échapper aux contrariétés qu'il a ^ lui- 
même remarquées dans fon procédé y 
n'eft-elle pas des plus frivoles l 
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La probité eji'-^pour iejentiment dt 
TOrateur. Le fendmenc de 1 Orateur j 
6 je ne me trompe , tait la pièce prin* 
dpale de la Conditution du Difcours. 
Si le premier n'eli point jude , l'autre 
ne fauroit être folide ; ^ un difcours 
fans ju (leiTe & fans folidité a beau être 
féduifîmt, il n'aura point mon fuffrage. 
Les Souverains^juge cri fa propre 
COJifc, L'Auteur convfent donc qu'il at* 
taque les Sciences , Se que par- là nous 
devenons fes parties. Une nous regarde 
plus ici que comme Sava''*!^ ; mais nous 
nous fouviendrons d'une chofé qu'il a 
déjà oubliée^ qui eft que nous fommes 
gens de bien , & parJa nous ferons fcs 
parcifans Contre la Science , & des pre- 
miers à y renoncer , s'il prouve bien 
que celle ci eft contraire à la vertu- 



ara^ ^ 
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L/'EST un grand gff beau fpeâtacler^ 
depuis peu de générations. Voilà fans 
doute ce que l'Auteur appelle le renou- 
vellement dis Sciences & des Arts. U 
a raifon de trouver ce fpeâacle grand, 
beau , merveilleux ; on peut ajouter 
hardiment fur cette feule defcription , 
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que cette admirable révolution , le 
triomphe, Tapothéofe de rcfprit hu- 
main eft encore de la plus grande uti- 
lité pour lés mœurs , pour le bien de 
la Société, puifquc notre Orateur re- 
Connoît lui-même qu'une partie de ces 
Sciences renferme la connoiffance de 
îhomme , de fa nature , defcs devoirs 
6f d&fafin, 

VEurope^^que f ignorance. L'igno- 
rance eft donc déjà un état bien pi- 
toyable ; c'eft pourtant là le fujet des 
éloges de ee Difcours , la bafe de la pro- 
bité & le grand relTort de la félicité , 
félon notre Auteur. 

Je ntfais quel jargon — aufens coai" 
tnum La barbarie, l'état lauvage, la 
privation des Sdences & des Arts met 
donc les hommes hors du fens com. 
mun , puifque cette merveilleufe révo- 
lution les > a ramenés. 

Eile vint enfin du côté-^ naturelle. Il 
n'y a ici rien d'étrange qu'une petite* 
tournure énîgmatiqi:e dans le fiyle J 
défaut qui n'cft peut être aufli que trop 
naturel aux Ecrivains de notre fietl'e. 
Us Science s Suivirent les Lettres ^ cela 
' eft très-naturel , ce me femble : on ap- 
prend le? langues ; on apprend à les 
parler , à les écrire poliment avant de 
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pénétrer dans les Sciences. A Fart £i* 
crirtft joignit Fart de ptnfer. Com- 
ment ! ne penferoit-on qu*à TAcadémie 
des Sciences ? Et celle des Belles- 
Lettres feroit - elle compofée cTEcri' 
vains automates ? L'auteur eft trop 
intéreffé à n'être pas de cet avis. Il 
veut dire feulement que la fcience des 
Belles-Lettres qui ne demande qu'une 
contention d'efprit médiocre , que des 
réâexions fuperiicielles & légères , a 
été fuivie de Tétude des Sciences ab& 
traites , profondes , où les génies les 
plus tranfcendans trouvent de quoi 
épuifer leurs efforts; & il a mieux, 
aimé exprimer cette différence des 
Belles-Lettres aux Sciences d'une fa« 
çon fine que jufie. 

Et ton commença-' leur approba^ 
tion mutuelle. Cet avantage du com- 
merce des Mufes eft très-réel , & trcs- 
important.^ Infpirer le plaiGr de plaire 
aux hommes, c'eft concourir au grand 
ceuvre de la félicité commune ; car 
avec ces dirpofuîons , non-feulement 
on n'a garde de rien faire qui leur foit 
contraire , mais encore on emploie 
tous fes talens à leur être utile & agréa» 
ble. Songez à tous les refTorts qu'un 
amant fait jouer pour plaire à (a mû^ 
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tielTe , & {buveD€z*yous dans la fuitt 
de ce difcours que l'Auteur convient 
que , par le commerce des Mufes , 
l'Homme devient l'amant de la (bciétéi 
& ceUe-ci fa maitreffe. Je crois qu'il 
aura de la peine à concilier fa thefe 
avec ces principes qui font très-bons. 

Vefprit afes bejbins^ ^dont ik 
font charges. Ces portraits 'font plus 
ioUs que jutes. Il s'en iÎMit bien que 
les fcienœs & les arts fotent de par 
agrément. Leufs utâlitésfontiàns nom* 
brc. Il n'eft point vrai qu'ils ne falfent 
que couvrir de fieurs nos chaînes de 
fer : de teiles chaînes , par^tout ou 
elles fe trouvent , mettent des entraves 
au génie , & éteignent ks fciences ft 
les arts. 

Etouffent en eux - des Peuples po^ 
icA. Loin que les fciences etou&nt 
en nous le fentiment de la liberté ori- 
ginette , c'eft elles au conlïaii<e , qui 
nous apprennent que la nature a Ait 
tous les hommes égaux , & que l'efcla» 
tage eft le fruit d'une tyrannie établie 
par la violence , par la raifon du pkuf 
fort , fuite inévitable de la barbarie. 
Mais c'eft déshonerer la vraie idée'd'Wi 
peuple policé , que de nous le repré- 
^bncer 6Ott0K iiae béte féipge à*deisi 
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apppri^oifée , comme on efclave fans 
fentiraens pour ùl liberté originelle , 
Se anfujetti à un joug hoateux qu'il chë« 
xit encore , tanc fa ftupidité efi: extré* 
me. L'homme policé eil celui que les 
lumières de la ralfon & de la morale 
ont convaincu que les loix & la fubor- 
jdination établies dans un Etat ont 
pour principe Téquicé , & pour but fa 

Îropre félicité & celle de fes pareils, 
erfuadé de ces vérités , il eft le pre- 
mier à exécuter , à aimer , à défendre 
!Ces loix qui ont enlevé Ton fufFrage , & 
tqui font fa furecé & fon bonheur. Une 
Ibciété d'hommes qui per^&nt & qui 
agiSent ainfi , forme ce qu'on appelle 
vraiment wi peuple policé, . 

Il y a toujours dans les fociétés des 
individus pervers ^ ^m n'ont ni les lu- 
mières , ni la raifon, ni l'éducation né- 
neiTaires pour reflembier à Thomme 
ibci^ble que je viens de décrire ; ce 
font là ceux qu'on ne tient dans l'ordre 
d'un peuple policé que par des chaî- 
nes , que fou« un joug ; mais on voit 
que ces hommes féroces font ceux de 
notre efpecç qu'on n*a pu apprivoi- 
fer^ c'elt.la partie non policée du peUj 
pie ^ & celle que le r^fte de la fociétç 
.eft iatéceiTée à retenu dans une forte 
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d'efclavage. C*eft cet efclaue que Tora- 
tcur nous donne ici pour un peuple 
policé , efclave qui eft precifement 
cette portion honteufe de rhumanicé; 
qui elt fans aucune des vertus fociales^ 
fans aucune des quaiîtés d'un peuple 
policé. ♦ 

Le befoin - les Arts les ont affermis* 
Le befoin & ia raifon ont élevé les 
trônes des vrais Rois. Les fcîences & 
les arcs qui font à leur cour te trône de 
la raifon , deviennent pdr là le plus 
ferme appui des Souverains légitimes, 
ar les heureux effets de la raifon & de 
a juftice , tant fur le Souverain que 
fur les fuiets. 

Puiffunces de la terre- Heureux e/1 
davès. L'auteur fcicrifie toujours la jut 
jteife à Tagrément & à la nouveauté. 
Le trône d'un peuple policé n*en hit 
point des efclaves , mais des pupiil6$ 
beurçux fous la tutelle d'un père 
tendre. 

Vous leur deve* — de toutes Us verm 
tus fans en avoir aucune, C'elt ici que 
notre orateur commence a lever le 
naCque. Il veut que la douceur du ca- 
radtere, Turbanité des mœurs , le com-i 
merce liant & fecile ne foienr que des 
appas pour titompet les hommes U 
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jMMis a dépeints , occupés du defir de 
f>Uire à ces mêmes hommes. Ici notre 
unique foin eft ide les tromper ; là , 
^jRous étions les suxians de la fodété , 
ici nous fomœefi de ces amans (ubor- 
lOeurs & perfides , qui n'ont d'amans 
que les apparences ^ & dont le cœur 
icélérat n'a d'autre but que de désho- 
norer l'infortunée ailez foible pour en 
:étre la dupe. Le portrait n'eft pas flat- 
^euc , mm eitil vrai ; c'eft ce que nous 
allons examiner en fuivant l'auteur. 
. Ceji par cette forte de poUteJJe - 
h commerce du monde. La décence eft 
déjà une efpece de vertu , ou tout au 
moins un ornementa la véritable ver- 
Jtu quand on la poffeck , & un grand 
acheminement vers elle quand on n'a 
^oint «encore atteint fa perFedion. 

Si nos maximes nous Jervoient de 
règles. On veut dire fi notre conduite 
«toit conforme à nos msiximes & à nos 
«règles. 11 arrive fouvent , fans doute » 
4tu'«Ue n'y eft pas conforme ; mais 
•«omlHen plus fouvent ce défordre n'ar- 
dvera-t-il pas à ceux qui n'ont ni règle 
.ni maxime , aux ifnorans , aux lufiresi 
.aux barbftres ? 

Si la vérizahk Pfdlofophie - du titn 

y 
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y a bien des Philorophes qui n'en ont 
que It nom; niais qu'il y auroit encore 
bien moins de Phitofophes , s'il n'y 
avott point du tout de Pfailofophie ! 

Mais tant de qualités^' en Ji grande 
pompe. S'il y a de la pompe ici , c'eft 
dans le Difcoucs de notre Orateur, &c 
non pas dans la décence & dans le tu 
tre de PhHqfophe , qui décorent l'hom-. 
me fage , yeitoeus & fimple tout en« 
femble. 

D*aiUeurs »... Jiui virtut rumen inoKt tft ^ 
Jbêt déçus l^^reUw» rtSèfetit exferient vir» 

florat Eptft. 

L'auteuff du Difcours voudroit -*il 
^u'on crût qu'il renonce à la vertu , 
parce qu'il afpire au titre de grand 
Orateur , & à la pompe d'une viâoire 
fur tous fes coneurcens. 

La ricÂeJJe de la parure ^-fe recotu 
noît à d'autres marqués. Le fage » 
comme l'homme robuite , fis reconnoit 
à fes adions^; mais l'un & l'autre peut 
être paré & élégant , (ans que cette 
circonftance dégrade leur mérite , au 
contraire elle le relèvera , fi la décenoe 
préfide à leur parure. 

Ceji Jbus T habit ruftique - la vU 
gueur du corps. Cela n'eft pas tou- 
jours vrai à la lettre. M. le Maréchal 

Suppldeh ColùcToîM L fl 
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de Saxe , & tant d'autws auroient faifc 
mal paffei leur. t«ms aux plosj"»»- 
«ues Labouieufs : la dorure des habits 
n'Ôtefli la ftnté ni la force » elle ne 
ueut qu'en relever l'eçlat 
La parure -qidfe plaît a œmbattrc 

nu(L L'homme de bien eft un brave 
vtét à combattre fous toutes les for- 
mes que le hafaid on le fort le foroe- 
tont de prendre , nud , bien P«e , mal 
équipé ; tous ces acceffoires lui loP* 

îndtiFérens. ■ • 

Il méprife tous ces vils ornemens- 
quelque difformité. Il eft des ornemens 
A des armes qui tendent a rendre la 
viâoire & plus fure & plus brillante. 
Le fage ne les néglige pas contre le 
■vice & l'erreur i il fe pUe aux circonf- 
tances , aux tems , ppur en fupportet 
ou en reaifier les evenemens ; il » ac- 
commode à ce que les mœurs de Ion 
fiecle ont de décent , ppur mieux reol. 
fir à corriger ce qu'elles ont de detec 
tueux ; il fe fait ami des hommes pour 
les rendre amis de la vertu. 

Avant que Fart eût ~ épargnât 

lien des vices. Jamais les hommes 

- n'ont été moins vicieux qu'ils le lont , 

par h raifon que jamais les ftienccs.» 
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les arts n'ont été tant cultivés. La iia« 
ture abandonnée à elle-même , &it de 
rhomme un afTemblage de tant de vi^i 
ces , que le foible germe de vertu que 
fon Auteur y a mis , fe trouve bientôt 
itouSe. La terre n'a pas plutôt vu 
deux hommes furfafurface , & encore 
deux frères , feuls maîtres de l'unie 
Ters , qu'elle a vu auflî l'un des deux 
maflacrer l'autre par un principe de ja- 
loufie. £n vain un Dieu préfide à la 
première peuplade , Tindruit , i'exhor^ 
te, la menace, elle continue comme 
elle a débuté ; te crime fe multiplie 
avec les hommes ^ ils le portent à un 
tel comble d'horreur , que l'Etre fou- 
verainement bon , inéniment fage , fe 
repent d'à^voir créé une race auffi per« 
verfe , & ne fait de meilleur remède 
aux abominations qu'il lui voit com« 
mettre 9 que de l'exterminer. Il n'ell 
dans le monde entier qu'une feule fa« 
sitlle vertueufe & exceptée du fuppli* 
ce. Voilà un échantillon de ce dont eft 
capable la nature humaine , abandon* 
née à elle-même , à fes paffions , fan» 
le frein des Ibix » fans les lumières dea 
lettres , des fciehces & des arts. 

Reprenons l'hiftoire de cette race ; 
qu^l^es fiecles après ce çhàtûoent 

F z 
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terrible, nous la retrouverons bîentât 
auITi criminelle qu'auparavant ; nous 
la trouverons efcaladant le ciel même, 
& fe révoltant en quelque forte con* 
tre fon Auteur* JOirperfés enfin , par 
une féconde punition , dans toutes le; 
parties de la terre y ils y portent tous 
leurs vices. Bientôt Tadroit & robuftç 
Nembrod levé 1 étendard de la tyran- 
nie, & fait de tous ceux de ces frères, 
qui ne font ni fi forts ni fi méchans 
que lui ) jutant d'efclaves & de m{ni& 
très de fes pafllons & de fa violence. 
Sous cette trompe aflemblée paç le 
crime , fuccombent des nations çn- 
tiere$ , que ççs malhçurs n'inftruifent 
que pour les pprtçr à lei^t tour dans 
d'autres climats. Jç vois la tçrre entière 
livrée à ces levons de barbarie \ chaque 
particulier devaient un Nembrod , s'il 
le peut ; les pations conjurées contre 
les natipns s'çntr'égojgent ou fe char- 
jgent de chaînes \ elles forment aujour- 
d'hui des !pmpirç8 qui s'écroulent 
d'eux-mêmes le lendemain ; ils cèdent 
au tumulte & ^u torrent fougueux des 
mêmes pafiions qui les ont élevés. Que 
peut-on attendre de durable d'un prin- 
cipe plus déréglé & plus impétueux 
qu'une met en fureur f Dieu Tout. 
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{)uiflant , quand vous laHerez-vous de 
voir la nature entière en proie à tant 
d'horreurs ? Je vois votre miférîcorda 
s'attendrir fur Tétat infortuné de la 
plus foible & de la mgîns coupable 

Î)artie du genre huinain , le jouet & 
'efclave de l'autre. Que fait votre fa- 
gefTe infinie pour donner une face nou- 
velle à l'univers ? Elle fait naître ces 
hommes rares , avec lefquels elle fem- 
ble partager fon effence ineffable. 
Source de lumière , vous ouvrez vos 
tréfors à ces âmes choifies ; les fciences 
& les arts , Turbanité , la raifon & ta 
juilice , fortent du fein de ces génies 
créateurs , & fe répandent fur la terre. 
Les hommes s*aiment , s*unt{rent , 8t 
' font des loix pour contenir ceux que 
le /brt prive de ces lumières , & que 
lespaffions gouvernent encore. La terre 
jouît d'une félicité qu'elle ne connoifL 
foit point : elle eft étonnée elle-même 
de ce prodige ; elle en déifie les Au- 
teurs , & attribue à miracle l'effet na». 
turei de la culture des fciences & des 
arts. Apollon eft adoré comme un dieu. 
Orphée eft un homme divin dont les 
accords infpirent aux lions , aux tigres 
la douceur de l'agneau , dont l'art en- 
chanteur anime & donne desfentimens 

F î . 
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d^admiration & de concorde aux ar* 
bres , aux rochers mêmes. Amphiort 
B'eft plus un orateur favant & profond 
politique , qui par la force de fon élo- 
quence transforme les Thébains féroce» 
& barbares en un peuple doux , focia- 
ble & policé. Ceft un demi-Dieu^ qui 
par les accens magiques de fa lyre f 
donne aux pierres mêmes le mouve* 
ment & Tîntelligence néceffaires pour 
s'arranger elles - mêmes , & former 
Tenccinte d'une Ville ( *^). Ce que les 
premiers génies de FÀrabie, de !'£• 
gypte & die la Grèce ont fait jadis ;. 
ceux qu'ont vu naître les règnes des- 
Auguftes ^ des Médicis, des franqois 



C* ) Avant 411e la raifon s'espHquant par la voix» 
Eût inihiiit les humains , eût enfeigné des Xoîx : 
Tous les hommes fuivoî^nt la grofllere nature » 
Bifperfés dans les bois couroient à la pâture. 
La force tenoit lieu de droit & d'équité : 
Xe meurtre s'exer^oit avec impunité. 
Mais du difcours enfin Tharmonieufe adreflle 
De CCS fauvag^es mœurs adoucit *ia rudeiTe; 
RaiTembla les humains dans les forêts épars,. 
Enferma les Cités de murs & de remparts ; 
De rafpeftdu i4ipplice efFraya Tinfolence, 
Et fous Tappui des Loix mit la foible innocence.. 
Cet ordre fut» dit>on, le fruit des premiers vers. 
De*!à font nés ces bruits reçus dans TUnivers , 
Qu'aux accens dont Orphée emplit les monts de. 

Thrace , 
lues Tigres amollis dépouiUoientleur audace : 
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ï , des Louis XIV , Font répété dan« 
ies fiecles poftérieurs. De-ià font fortis 
ces grands reflbrts de la fage politi- 
que , ces alliances raifonnées & (àlu- 
taires , cette balance de l'Europe , le 
foutien des Ëtats qui là compofent» 
Enfin les fages de TOrient n'avoient 
été que des Légiflateurs des Peuples ; 
ceux de l'Occident ont pouffé les pro- 
grès de la fagefle jufqu'à devenir les 
Légiflateurs des Souverains mêmes , 
parce qu'aucun fiecle n'a pouffé fi loin 
les fciences & les arts & par confé- 
quent la raifon & la fagefle. 

Dans tous les fiecles néanmoins ces 
chaînes fi falu taires & fi raifonnables 
établies entre les Rois , entre ïes Peu- 
ples , fe font fouvent trouvées rom- 
pues. Ces malheurs n'arriveroient point 

Qu'aux accords d'Amphion les pierres Te mou* 

voient , 
Et ftir les murs Thébains en ordre s'élevoient 
L'harmonie en|>aiflant produifit ces miVacles. (*) 

BoiL art p»et, ch, IV, 

C*) Silvefires homines facet ^ interprefque Detrum 
Cédibw £7* vi&u fado deterrurt Orinetés, 
Di&us »b h§c Itnire tigres , rabidoj(iue le§Hes» 
Diâhtt CT* Amphion Theban* conditot arcis , 
SAxa movere fin» teftudinis , ET freet bUndd 
Vuctre quù vtlUU fuft hétejfapientia^ £7'c. 

Hor. art poët. v« 39tt 

F4 



Ï28 R i F T A T I O'îf 

fi tout un peuple étoit favant , fi tous 
les Rois étoient philofophes. Quelque 
éclairé , quelque police que foit un 
£tat, le philofophe y eil beaucoup plus 
;are , que ne font dans une digue les 
pilotis de ces boulevards qui s'oppo- 
ient au débordement d'un fleuve ra- 
pide , aux fureurs d'une mer agitée : 
les Peuples font ces flots impétueux 
qui renverfent quelquefois & les pilo- 
tis & la digue qu'ils (butiennent ; (k 
nialheureufement les Rois eux-mêmes 
fant quelquefois peuple en cette partie. 
Mais avons-nous befein de remon» 
tei aux premiers fiecles du monde , & 
d'en parcourir tous les âges , pouc 
prouver que les hommes inftruits , po* 
.Jicés , font «meilleurs ^ N'avons - nous 
pas aâueilement fur h terre , dans nos 
climats même , des échantillons des 
iiommes de toutes les e(jpeces. Dites- 
moi , je vous prie , illuftre Orateur y 
efi-ce dans des Royaumes où fleuriC* 
fent les Univerfités & les Académies ,, 
qja^on. rencontre la galante nation des 
'Àntropophages , ce peuple plein d'hu« 
maiaité & de fentiment, chez lequel 
les enfans font honorés pour avoir 
bien battu leurs mères ^ & où Ton 
fegarde comme une loi d'Etat, & ua 
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devoir envers fes parens chargés d'an- 
nées , de les laifler mourir de faim C^} l 
N'allons pas chercher fi loin des exem- 
ples de la barbarie & du vice attaché 
aux ténèbres de l'ignorance ; parcou- 

i*) Nous ne voyons point la galante nation 
des Antropopfaages , dirait-on , mais nous avons 
celle des Cartouches, des Nivets, desRaiiiats, &c •' 
Parlons plus noblement , nous voyons celle des 
braves ^ui s'égorgent pour un léger aiFront, 
malgré la loi & la religion. 

La loi & ta religion font donc contraires à 
ces crimes , & en empêchent fans doute un grand 
nombre ; tandis que de maifacrer & de manger 
des hommes eft une coutume , une loi de la na- 
tion dont je viens de parler, il y a quelques Car- 
touches parmi nous; la férocité eft un vice à 
TuniiTon chez tous les Antropophages : nos fcé- 
lérats font abhorrés , on les faifit dès qu'on 
les connoit, & ils expirent dans les fuppHref. 
Les Antropophages font toute leur vie Thorrible 
commerce dont ils portent le nom» & font applau- ' 
dis de leurs compatriotes. 

Le duel en particulier eft un accident dépen- 
dant de la férocité guerrière , & il ne fubfifteroit 
point non plus que fou principe , fi Pempire des 
Lettres & des Beaux -Art^ étoitplus étendu , fi 
tous les hommes étoient Philofophes. i^is dans 
)a fnpofition que cette férocité foit un mal né- 
ceifaire , quelque funefte, quelque bl&mable que 
Toit le duel , on peut en quelque forte Pexcnfer 
par la délicatefle des fentimens ^u'ilifiippofe & 
entretient dans notre jenneftè guerrière , par la 
décence & le reipeft réciproque qn'il leur inC- 
pire. Il réfulte donc de ce défordre même une 
cfpece d'ordre & d'hai^nonie. Rien de femblabl* 
aepent être allégué en faveur des Antropophages 
& des Hottentûts , peuples cruels fans néceffité, 
var liahitttiie > & par le ftul plaiilr d'être cruels. 
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f ons feulement les campagnes deFratice 
les moins cultivées par les Arts , les 
moins policées, & comparons leurs 
fiiœurs avec celles des habitans des 
grandes villes. Que trente jeunes pay- 
fans de diiFérens villages de la Thie- 
rache, ou de la Bretagne, &c. fe trou- 
vent raffemblés à une fête de village 
pour la danfe , vous aurez plus de 
combats , plus de bledures , plus de 
meurtres de la groflSéreté pafllo|inée & 
farouche de ces trente ruilres > que vous 
n'en aurez dans cent bals de TOpéra 
qui r^flembleront cinq cents perfonnes; 
que vous n'en aurez en trois mois dans 
vne ville peuplée d'un millions d'ha- 
litans. Avez vous une ferme , une terre 
dans ces cantons policés ? votre fermier 
en eâ autant propriétaire que vous- 
jDéme. 11 vous paye, il efl vrai , le con-^ 
:Êenu de votre bail , mais il ne vous 
laifTepas la liberté d'être encore mieux 
f ayépar un autre. Vos biens pafTentde 
père en fils aux defcendans du fermier 
€omme^ ceux du propriétaire , &.fi> 
vous vous avifez de trouver que vous 
êtes le maître d'en difpofer en faveur 
d'une autre race, ou celle. ci ne fera, 
pas afTez hardie pour l'accepter , où. 
vous verrez bientôt votre terre réduite 

eo cendres > & votice nouveau. fexmi£j^ 
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afTafliiné. Vous êtes en France , le^ Ioîk 

vous vengeront ; elles vous prouveront,. 

comme moi, que la vertu ne réfide & 

ne trouve de défenfe que dans un Etat 

bien policé , & que vous feriez perda 

fans refTources , fi votre terre étoît pla* 

cée dans des climats où les loix font 

inconnues ^ excepté celles des pallions 

& de la violence ; fi enfin vous étiez 

dans ces premiers fiecles où la nature 

feule gouvernoit les hommes ; vrais fie* 

clés de Fer , quoiqu'en difent la Fable 

& les Poètes fes Miniftrcs. 

Tel eft Tabrégé très - fuccîndl des 
preuves que Thiftoire des fiecles paiTés f 
& celle du nôtre même , nous fournie 
de l'union intime du crime avec la 
barbarie , avec Tignorance , & au coo- 
traire de la liaifon néceiTaire de la vertu, 
de la raifon avec les Sciences ,1^5 Arts, 
Turbanité : mais quand Thiftoire n'en 
diroit pas un mot , n^avons - nous pas 
dans; les principes phyfiques de ces 
cbofes mêmes , dans leur nature , de 
quoi proqver .ce que ces ..événemens 
viennent de nous apprendire ? 

La propre conftitutîôn d,e Thomme C 
le rend fujet à mille befojns. Il a des * 
fens qui Fen avertiffent , & chacune de 
{es fenfations de befoins efl: accompsu 

F 6 
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gnée d'une adion delà volonté, d'bn 
defir d'autant plus violent que le hefoia 
en eft plus grand, ou Torgane qui etr 
inftruit , plus fenfible. Ce même ajfte 
de la volonté fait jouer, tous lesreflbrts. 
du mouvement de la machine propres 
h fâtisFaire les befoins, à remplir lés. 
defirs. Voilà la marche naturelle dé la 
nature humaine , & une fuite d*efFets 
auili attachés à fon méchanifme , que 
1-eft à celui d'une pendule le partage 
du jour en 24. heures. Par elle-même , 
le bien-être de l'individu eftTon unique 
objet , Tunique fin à laquelle cet ihdl. 
vidu rapporte toutes Tes. àdtions. S'it 
n'y avoitqu'urt homme dans Whîvers^ 
il fëroit à même dé fè contenter , (ans 
le faire aux dépens d'aucun être quii 
pût s'y oppofér ou s'en plaindte; mais 
dès que l'objet de fes dêfirs fe trouve 
partagé entre pluileurs hommes , il ar« 
rive fouvent qu!il feut qu'il apprenne 
is'en paffcr , ou qu'il le raviffe à celtoi 
qui le poffédè. Qu'eft-ce que lui' dî<fte 
la nature, en pareilcas ? Elle ne balance 
pas ;. elle n'a rien dé plus cher qu*elle-^ 
même , & de plus prelfë que de fe Ùttism 
faire ; elle Itii dU très^-pofitiVement que^ 
fi le pofleffeur dé l'objet défiré eft plu5 
foible, iifeutlt lui: ravir (ànsr i^coni 
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& que s'il eft capable d'une réfiftancé 
qui rende racquifinon douteufe , il faut 
y fuppléer par Tart, lui tendre une eow 
bufcade , ou imaginer un arc & une 
fiêche qui l'atteigne de loin , & qui nous 
défaire de l'inquiétude où nous met ce 
deGr , ou la crainte d'être troublé dans^ 
la poiTelTion de l'objet, quand nous Ta* 
Tons acquis. Âinfî parle la nature ; ainfî 
art-elte conduit les premiers hommes; 
ainfi a-t-elle produit ces iiecles d'hor* 
reurs que nous avojis ci - devant par* 
courus. 

Qu'a fait la culture des Sciences & 
des Arts ? Qu'a fait la nature perfec- 
tionnée par la réflexion ? Qu'a fait la 
laifon enfin pour fauver à la nature 
humaine toute brute, le déshonneur 
où elle fe plongeoit ? Ecoute , a-t-ellê 
dit à cet individu , tu veux enlever à 
ton voifin un bien qui eft à lui ; mais 
que penferois - tu , s'il te ravifToit le 
tien ? Pourquoi te crois-tu autorifé à 
faire contre lut ce que tu ierois bien 
fiché qu'il fit contte toi 1 Et qui 
t'a dît que fon autre voifin ne fe joia- 
dra point à lui pour te punir de ta vio- 
lence ? Réprime donc un defir injufte , 
& qui peut avoir des fuîtes fïineftea 
|K>ur toi*méme; Ne defu:e que ce qjtii 
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t'appartient , ou que tu peux obtenir 
légitimement. Tu es adroit & vigou- 
reux , employé tes wlens à te défendre 
& non à attaquer : employe-les à dé- 
fendre tes voifins : ils t*aimeront ; ils 
te regarderont comme leur protecteur, 
leur chef ; & tu auras d'eux , par cette 
voie généreufe , & leur amitié & tout 
ce que tu n'aurois pu leur ravir qu'a- 
vec injuftice , & en effuyant des dan- 
gers. Réponds-m6i, dic-elle à un fe^ 
Gond ; toi qui }oins au génie un ca- 
ladtere laborieux , je t'ai vu conftruire 
ta cabane avec plus d^adrefTe & plus 
d'art qu'aucun autre ; que n'en fais tu 
une pareille , ou une plus belle même 
à ton voifin , qui n'a pas Tadrefle de 
s'en conftruire une ? Il eft meilleur 
ehafleur que toi , il fournira abondam- 
ment à des befoins que tu as peine à 
fatisfaîre , Sic it te payera encore de fa 
leconnoiflance & de fon amitié. Tu 
dors , dit-elle à un troîGeme , & tu 
imites ton troupeau raffafié & fatigué 
des pâturages où tu Pas promené tout 
le jour; je te connoîs capable des plus 
vaftes réflexions ; peux-tu ne pas lever 
les yeux fur ces aftres brîilans dont le 
Ciel eft paré dans cette belle nuit ? 
B^econnois - les , obfervc leurs cours , 
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tires-en les moyens de connokre le» 
régions de la terre y le plan de Tunî* 
vers , & de déterminer l'année , fes. 
faifons. Tu deviendras Tadmiration de» 
autres hommes , 6c l'objet de leurs honu 
mages & de leurs tributs. Que fais^tiir 
pareffdto , dit-elfe à un quatrième ? tu 
es ingénieux , & tu palTes les journées 
entières dans Toifiyeté & la rêverie*. 
Prends - moi ce rofeau , vides • en 1% 
moëiie , perces - y des trous , fouffle 
contre le premier , & remue avec art 
les doigts fur les autres , tu vas pro» 
duire des fons qui feront accourir au-» 
tour de toi tous les humains de la con« 
trée ; ravis de t'entendre , ils t'eilimew 
ront par-defTus les autres , & il n'y & 
point de préfens qu'ils ne te fafTent 
pour t*engager à leur procurer ce plaifir,. 
Vois - tu , dit - elle à un cinquième , ce 
que viennent de faire tes voifins pour 
ù bien général de l'habitation ? Quelle: 
émulation , & quelle eftime réciproque 
a mis parmi eux le génie inventif?' 
Quelle union réfulte des fervices mu- 
tuels qu'ils fe rendent, ou desplaifirs 
qu'ils fe font par - là ? Quelle fureté 
produit dans cette union cette eftime y. 
cette amitié réciproque , & l équité dont 

fe piquent la plupau de fes mcmbxe&{' 
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Toi qui fens mieux qu'un autre , Putilité 
6c le bonheur d'un pareil état, & qui e» 
un des plus fages & des plus éioquens de 
l'habitation , perruade-leur à tous de fe 
faire une loi de vivre toujours , comme 
le font les meilleurs d'entPeux , de punir 
ceux qui s'en écarteront , & exciter 
par des hommages & des récompenfes 
les hommes vertueux & habiles , aux* 
quels ils doivent ces précieux avanta- 
ges , à les porter encore à une plus 
grande perA;(ftion. 
Ainfi psrrla la raîfon ; ainfi le génie , 
^ en prenant Teffor, développa le germe 
de réquîté & de l'urbanité , étouffé 
par la barbarie. Mais fans cette raîfon, 

{crémier effort du génie , que devenoic 
a vertu? Sans l'éducation , fans la 
culture des Sciences & des Arts , que 
deviennent tes mœurs ? Quels font les 
objets efTentiels de cette éducation ? 
Que mon Orateur me fuive ici , & qu'il 
n'élude pas la queftîon par le brillant 
de fes fophifmes ; ne font - ce pas nos 
devoirs envers l'Etre fuprême & envers 
le prochain ? C*eft à des enfans qu'on 
inculque ces devoirs , c'eft fur de la 
cire molle qu^on en imprime l'obliga- 
tion : ils croîtront donc , non - feule- 
ment bien inftruits y mais encore con- 
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vaincus de la néceffité de ces devoirs. 

Comment ne les rempliroient-ils f>a8 « 

dès qu'ils en font bien convaincus ? 

Comment fèrotent»iIs faux^bond à la 

vertu , à la probité qu'ils eiliment , 

qu'ils aiment & qu'ils révèrent ? Et s'il 

en eft encore quelques • uns , dont la 

nature perverfe, malgré tant de cir« 

confiances propres à les ranger fous 

rétendard de Fhonn^ir , les engage à 

fe dégrader , à fe livrer au vice , que 

fi'euHent* ils pas fait , & en combien 

plus grand nombre n'euflent - ils pas 

été , s'ils euflent manqué de tous ces 

fecours . de l'éducation & des Lettres 
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( * ) Vous faites faire, dira quelqu*un .... aux 
Sciences , aux Arts , à la raifon , ce qu*a tou^^ 
jours fait la loi naturelle > puifque vous l^r attri- 
buez même ce premier principe fî fîmple» alteri ng 
feceris quod tibi fitri non vit. 

Q^'enteod-on par la loi naturelle ? Soht-ce lesf 
inilinâs , les mouvemens que tous tes hommes 
reçoivent de la nature toute brute ? Dans ce cas:* 
là je dis ^ue la loi naturelle ne nous difte que 
de fatisfaire nos deiîrs , quelque effrénés qu'ils 
Cbiettt , qu'elle eft le principe de la barbarie, & 
qu'elle ne fait rien de ce que nous venons de faire 
à la raifon , aux Sciences & aux Arts , ainli que 
je viens de le prouver. Veut-on appeUer loi na- 
turelle celle qui ordonne aux bommes de iè chérir 
réciproquement ? alors je foutiens que cette loi 
eft une fuite de la réflexion & de Texpérience ; 
que c'eft une loi naturelle réduite en Art, en 
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Aujourdhui^tttés dans un mémt 
moule. Tant mieux fi la forme eil bonne. 

Sans cejje la politejfe^^propre génie* 
On fait fort bien de ne pas fuivre fon 
propre génie , quand il eft conforme à 
une nature perverfe ; alors on doft pren- 
dre pour régies les réformes qu'y ont 
fait faire les réflexions des fages ; mais 
quand on polféde un bon génie , on 
peut hardiment fe donner carrière : on 
fe fera tout à la fois & admirer & aimer. 



Science , par des raifonnemeiis qui noi]s font voir 
que Tempire fur nos paifions , la privation de 
plufîeurs de nos defîrs . nous font £buvent plus 
avantageux que la jouîiTance iUégitime des biens 
deiirés ; & que quand même nous n'y trouverions 
]»as notre propre avantage, lainiUceexigeToit 
de nous que nous agiilions ainfi. Or , ces çro^ 
•grès de la raifon vers l'équité » font les premiers 
fondemens qu'elle a jettes de la morale , ils font 
déjà un tommencement du grand art de fe con- 
duire parmi les autres hommes ; mais cette 
fcience qui tend au bien de la focîété, contrarie 
en même tems les monvemens naturels du parti- 
culier. 

D'où vient, je vous prie, accorde -t- on tant 
d^eftime à la vertu , tant d'admiration à ces ac* 
tions généreufes , par lefquelles des jparticuliers 
fe font facrifiés pour leurs amis , pour leurs 
concitoyens ? C'eft que toutes ces belles avions 
ne font pas dans la iimple nature ; e'eft que 
pour en former le projet , le fyftême , il a fallu 
des eiforts de génie , & pour les exécuter , de 
plus grands efforts encore de la part de l'ame » 
oeut-être même d'un peu d'un certain enthou- 
fiafme , pour renoncer à fes propres intérêts & 
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On n'qfe plus paraître ce qu^on ejf. 
Oh ! nous y voilà : on eft naturellement 
méchant ; Fédu cation nous a appris 
qu'il ne faut point Fêtre. Nous fomme» 
honteux de fentir en nous que cette 
éducation n'a pas encore déraciné ces 
vices ; nous nous efforçons au moins de 
paroitre vertueux. Cet effort eft un 
premier pas à la vertu : initiumjhpien* 
tia timor Dominii & la preuve du biett 
qu*a fait chez nous l'éducation. Sans 
elle cet homme-là auroft été méchant 
fans honte & fort ouvertement. Plus il 
fera honteux d'être vicieux , moins il 

■ ■■ ■ ■ Il > ■ I . m 

leur préférer celui de fes amis, de fes citoyens r 
de fa patrie, Qn^eft-ce que la générofité , finon 
ce facrifice de fou bien particulier à celui des 
autres? Or , tous ces procédés font fupérieurç 
à Ta loi purement naturelle , fiipérieurs à ces 
înftinâs dont nous parlions tout-à-Pheure ; c*eft 
même par cette raifon & par Tintétêt particulier 
que nous avons ^ue les autres hommes faflent 
beaucoup de pareilles a£lions , que nous leur ac« 
cordons tant d'éloges. Ainii , quand on dit com«» 
munément que ce principe ne fait a autrui que 
ee que tu veudrois qu^on te fit , eft une loi natu- 
relle ; on entend que c*eft la première confé» 
quence que la raifon a tirée de fes. réflexions , 8c 
de Inexpérience , le premier principe enfin de la 
fcience de la morale naturelle , de la morale 
établie indépendamment des lumières de la révé> 
lation ; mais cette morale eft vraiment un de ces 
Arts , une de ces Sciences auxquelles j'ai attribué 
l'heureufe révolution arrivée dans le genres 
kiimiiiii. 
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fuccombera ; & plus il aura eu d'édu« 
cation , toutes chofes égales d'ailleurs, 
plus cette honte fera grande , & moins 
il ofera être vicieux. L'Auteur convient 
par - là , malgré lui , de Tutilité des 
Sciences , des Arts , de l'éducation* 

On peut rapporter au même principe 
ce que nous appelions Thonneur , le 

5 oint-d'honneur , ce tyran magnanime 
ont le pouvoir defpotique & fouvent 
falutaire~, gouverne tous les Peuples 
civilifés , ce grand mobile des aétfons 
dt tous les hommes , de ceux mêmes 
qui n*ont ni religion ni vertus réelles. 
Or , ce frein le plus puiflant , le plus 
univerfel contre les adtions baffes , hon- 
teufes , vicieufes , d'où nous vient - il ^ 
finon de l'éducation ? Pourquoi une 
Sauvage fe proftitue- t-elle publique- 
ment & fans faqon , tandis que ce que 
nous appelions une femme d'honneur, 
perdroit la vie plutôt que la réputation 
qui lui fait donner cette épichete , & 
que ceux qui l'ont perdue , cachent en- 
core avec foin leurs foibleffes ? C'eft 
que la Sauvage fuit le feul inftinâ de 
la nature , & qu'on ne lui a jamais dit 
qu'il y avoit du mal à fe laiiïer aller au 
torrent de fes padions : au lieu qa'on a 
inculqué dès l'enfance à nos fenmes 
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des règles de morale divine & humaine 
fur cet article , & qu'on les a pçrfqadées 
qu'il eft honteux de s'abandonner aux 
vices contre Içs lumières & les pré« 
ceptes 4e cette morale, 

Ce point - d'honneur , ce frein plus 
général que la Religion ménie , & qui 
lui eft fouvent fort utile , fera donQ 
d'autan^ plus puiflant , qu'on stur^ 
mieux inculqué ces vérités , ces pré- 
ceptes de morale , & qu'on aura donné: 
plus d'éducation. Les hommes feront 
donc d'autant moins vicieux « qu'ils fe- 
tont moins ignoraps , mieux inftruit^. 

Et dans cette contraintc^quHl eût 
été ejjentitl (ïc le çonnottre. Qui eft- 
ce qui eft la dupe des poIitefTes 
que l'uf^ge a établies , & qui les çon« 
fondra av^c Içs offres fmoeres de fervi- 
çes que vous fait un ami ? La fimple 
urbanité & l'urbanité échauffée par 
une amitié vive & fmcere, ont des 
tons fi différens, que le moins verfé 
dans le commerce du monde ne s'y 
méprend pas. Le fourbe même , qui s'é« 
tudie à jouer le perfonnage de celui-ci », 
n'eft gueres plus difHcile à pénétrer , 
qu'il n'eft embarrafTant de diftinguer 
une coquette d'une véritable amante. 
Au refte , fi les hommçs fe trahîifent 
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dans un fiecle où Péducation , Thonneut 
^ les fentimens régnant plus que jsu 
mais, à quoi a-t-on dû s'attendre dans 
Jes fiecles d'ignorance & de barbarie ? 
Croit-on que les hommes plus vicieux 
alors aient été moins matins , moins 
trompeurs , parce qu'ils étoîent moins, 
favans ? c eft une erreur très - groffierc 
^ue de croire que les Sciences & les 
Arts rendent les hommes plus fins, 
plus artificieux. Je pourrois citer cent 
traits dé la plus naïve {implicite pris 
dans les plus grands hommes , depuis 
La Fontaine jufqu'à Newton. Celui qui 
raconte avec tant d'art les fourberies 
du renard & du loup , ne garde pour 
lui que la rim()licité de Tagneau. Celui 
dont la fagacité étonne l'univers, quand 
il s'agit de fonder les profondeurs de 
la nature, quand il s'agit de donner 
la torturé à la lumière, de lui extorquer 
fes fecrets par des rufes phyfiques auffi 
fines que cette matière eft fubtile; 
celui - là même n'a plus vis-à*vis d'une 
femme, d'un homme du monde , qu'une 
timidité., une ingénuité ruftique qui fe 
trouve primée par la frivolité même. 
L'Aigle des Académies devient le butoc 
des cercles. Ce fera bien pis , s'il eft 
^ueftion de l'art de pénétrer les petitt 
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détails d'intérêt ,^d'afïisiires de commer« 
ce , les finefTes , les ftratagêmes qui 
font partie de cet art fi connu du coqi« 
mun des hommes. Jofe avancer fans 
crainte d*étre contredit par aucun hom« 
me raifonnable , qu'en cette partie » 
une douzaine de ces hommes traafcen« 
dans , va être le jouet d'un ruftre Bas- 
Normand ou Manceau , & la raifon en 
eflaufli fimple qu'eux ; leur fublime 
génie eft entièrement occupe des fu« 
jets qui leur font proportionnés ; il n'eft 
jamais defcendu dans ces petits détails 
des ufages & des affaires de la vie conu 
mune ; il en ignore tous les replis , tous 
les petits détours, dont le lyftre a fait 
fon unique étude» 

S'il eft donc dans le monde poli do 
ces hommes artificieux en grand nom^ 
bre, c'eft que le plus grand nombre 
des membres de la Société , préfère la 
fcience du monde , de fes manières , dQ 
fes rufes , de fes intérêts à la fciencQ 
de la Nature & des Beaux- Arts ; & 
pourquoi dans cette Société , la partie 
la plus aimable &la plus à craindre t 
la plus foible & la plus féduifante « 
palfe-. t- elle pour la plus artificieufe t 
c'eft que par fon genre de vie elle eQ 
h moins inftruite , la moins faygntQi 
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Aujourd'hui qu'on revient de la préven* 
don contre les femmes favantes , qu'on 
les reconnoit autant & plus propres que 
nous aux belles connoilTances , qu'elles 
s'y appliquent ; quoi de plus aimable & 
de plus fur tout à la fois que leur corn- 
merce*? Si donc vous cherchez de Tar- 
tifice , adrelTez-vous dans les deux fexes 
à cette partie frivole, dont l'éducation 
auin futile qu'elle , n'admet aucune 
fcience , aucun arc folide , qui ne con» 
jioit que de nom ces flambeaux de la 
Terite , ces remparts de la vertu. Vous 
ne trouverez point l'homme artificieux 
parmi les favans , parmi les gens livrés 
en entier aux Beaux - Arts , ou , s'il eO; 
poiGbie qu'il s'eti trouve , ce fera un 
entre dix ihiHe , que n'aura pas préfervé 
de ce penchant trop naturel Fart le 
plus capable de le faire. 

Quel cortège de vices^^^ux lumières 
de notre Jîede. Nous venons de répon- 
dre à cette déclamation. 

On ne profanera plus'-'-on le adonu 
niera avec adrejfe. Notre Auteur con- 
vient que nos gens à éducation , que 
nos gens polis , lettrés , ne font pas 
capables d outrager grojjpérement leurs 
ennemis , mais qu'en revanche , U diC 
Amulatioa , la calomnie adroite, la 

fourberie ^ 
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fourberie , font le partage de cette 
partie civilifée. 

C'eft déjà un grand avantage pour la 
Société que les Lettres ayent extirpe 
les vices groQiers ; mais quand l'^Âuteuc 
croit que les défauts moins important 
{q font multipliés & ont fait une com« 
penfation , c'eft une erreur dans laquelle 
perfonne ne donnera. A qui pourra-t-on 
perfuader qu'un homme aifez féroce 
pour exécuter le vol , le meurtre , tel 
qu'on en trouve tant dans la lie du 
peuple & des payfans , &c. fe fera un 
fcrupule d*être diflimulé , fourbe ? Ce 
font - là de belles bagatelles pour les 
fcéléfats capables de tremper leurs 
mains dans le fang humain î Conve- 
nons donc que la partie groHiere des 
hommes de ce fiecle même , la partie 
peu civilifée, à demi barbare, eft la 
plus méchante ; & nous concevro'ns 
que quand tout le genre^ humain étoit 
fauvage , barbare , pire encore que la 
grofficre efpece dont nous venons de 
parler , tous les hommes étoient beau- 
coup plus méchans qu'ils ne font au- 
jourd'hui. 

Les haines nationales s' éteindront'^ 
que leur artificieuje Jtmp licite. Notre 
Orateur copie ici le Mifentrhope de 

SuppL de là Colite. Tome I. G 
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JVloliere : il ne lui manque plus que de 
dire avec lui. . . . 

J'entre en une humenr noire , en %n cké^rinfrôftnà, 
,XluMid je "vois vivre entfeux les homtoa cêmnu 

ils font ; 
Je ne trouve par-ttut que lÀche fistterie , 
J^^injuftice^ intérêt^ trabifin^ fourberie ^ 
Je n'y fuis plus tenir , fermage , ^ mon dejfein 
Efi de rompre en vijiere a tout le genre -humatu 

Kous lui répondrons avec Aride. ..« 

Ce chagrin philo fofhe eji un peu trop fauvage^ 
Je ris des noirs aeces oh ie vous envifage. 

Telle eft lapureté'-^devineroit exao 
tement de nos mœurs le contraire de ce 
qiC elles font. Un Sauvage , fans doute , 
. qui prendroi^à la lettre t:outes nos po- 
litefles , & qui crqiroit bonnement que 
.tout le inonde eft ionjerviteur^ parce 
que tout le monde le lui dit , feroit 
fort étonné de ne trouver aucun laquais 
à Tes gages parmi fes honnêtes ./c/î^i- 
tèurs. Mais quand* il çompareroît en- 
Juite ie fond de la vie & des mœurs de 
nos peuples avec ce qui fe paSe dans 
fa nation barbare , quand il feroit en 
état de comparer les prodiges que les 
Sciences & les Arts ont inventés pour 
la fureté , les befoins 6c les commodités 
de la vie , pour Tamufement & le bon- 
heur des hommes ^ avec la pauvreté & 
la mifere afFreufis de fes compatriotçs 
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eTpofés aux injures de toutes les fai- 
fons , vivans de chafle , de pèche , db 
de ce que la terre donne d'elle-même , 
& mourans de faim , de froid , ou des 
maladies les plus aifées à guérir , quand 
le hafard & k nature , leurs feules reC 
fources , leur manquent au befoin ; 
quand il feroit aHez inftruit pour corn- 
parer notre Jurifprudence , cette poHct 
«dmirable qui met le foible & Torphe. 
lin à Tabrî des violences du plus fort 
& du plus méchant» qui feit vivre en* 
femble des millions d'hommes avec 
douceur , politeffe , égards , fervices ré» 
ciproques , comme le dit fi élégamment 
notre Orateur; quand il feroit, dis- je » 
en état de comparer cette harmonie 
admirable avec les défordres affreux 
annexés à la barbarie j auxjmoçurs faQ« 
vages, alors il fe croiroit tranfporté 
dans le féjourdes Dieux , & il le feroit 
en elïet, par comparaifon avec fon pre« 
mier état. 

Où il n'y a nul effet'^nos Arts Je 
font avancés à la perfeâion. On dit 
aller à la perfeéUon , & non pas s'avan* 
cer à laperfcâion , mais bien s'avancer 
vers la perfeiSlion : comme on dit , 
cUtr à Paris , non pas s'aivancer à 
Paris , mais bien s'avaacer vers Paris ; 

G * 
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& la raifon en ëft fimple , c'eft que ce- 
lui qui va à un lieu , eft cenfé l'attein- 
dre , aller jufques-là ; au lieu que celui 
qui s'avance vers quelque chofe , peut 
fort bien ne faire que quelques pas vers 
elle , & en refter la. En fait de Scien- 
ces , je n'y regarderois pas de iï près , 
j'y facrifie volontiers la pureté du lan- 
gage à une exprelTion plus nette & plus 
forte ; mais un Orateur doit être fcru- 
puleux fur la langue. 

Dira-t' on que c^efl an malheur^^ 
dans tous les lieu». Voilà une déclara- 
tion bien formelle du paradoxe que l'Au- 
teur ofe fou tenir; fuivons-le dans les pré- 
tendues preuves qu'il va donner de pro- 
pofitions aufîi révoltantes & aulTi faufles. 

Foi/ez FEgyptt^^^ enfin les Turcs. 
Ces faits hiftoriques prouvent -ils le 
moins du monde que l'Egypte polie par 
lès Sciences & les Arts en fût devenue 
moins vertu eufe pour être devenue plus 
foible. Cette preuve au contraire rame- 
née à la vérité naus apprend que l'E- 
gypte conquérante eft l'Egypte barbare 
&- féroce ; que l'Egypte conquifc eft 
l'Egypte favante\ civilifée , vertueufe » 
affaillie par des peuples auiTi batbares 
& auflfi 'féroces , qu'elle l'étoît elle- 
même autrefois.. Qia'ya«t*il Ik qui ne 
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foît conforme à la nature & à notre 
thefe? N'eftil pas dans le cours ordi- 
naire de cette nature , toutes chofes 
égales d'ailleurs. ... 

Que la férocité terrajfe la vertu. 
Voyez la Grece-^que le luxe & les 
jSrts avoient énervé» Enervé^ pafle ^ 
mais de mœurs corrompues , c*ell une 
queilion que notre Orateur n'a pas 
même effleurée , & que j'ofe le défier 
de prouver. 

Ceji au tems des Ennius'^le titre 
d arbitre du bon goût. Tout le monde 
fait que Rome doit Ton origine à une 
troupe de brigands raflemblés par le 
privilège de l'impunité , dans l'enceinte 
formée par fon fondateur. Voilà le ger* 
me des Conquérans de la terre , objet 
des éloges de ce difcours , en voilà l'é- 
chantillon ; des fcélérats réunis par le 
crime Ë? pour le crime. Je confeille à 
notre Orateur de placer ces Héros que 
nous verrions aujourd'hui expirer par 
divers fupplices bien mérités , de les 
placer 9 dis*je, vis-à-vis des Ovides & 
des CatuUes , &c. 

Que dirai'je de cette Métropole-^ 
peut-être par JageJJe que par barbarie. 
Voilà un peut' être bien prudent , & 
bien néceffalire à cette phrafe; car corn* 

G 3 
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ment croire que les peuples de FEuropè 
tncore barbares , ayent refijfé avec con. 
Boiffance de caufe d'admettre les Scien. 
ces chez eux ? Us n*a voient pas lu 11 
ëifcours de notre Orateur. 

Tout ce que la dcbauche-^les lumit- 
jes dont notre Jiedefe glorifie. Toutes 
ces horreurs prouvent que dans l'Em» 
pire le mieux policé, le plus favant, 
il y a des ignorans , il y a des barbares. 
Tout un Peuple peut il être favant dans 
le Royaume où les Sciences font le plus 
cultivées ? Tous les hommes ontJls des 
mœurs dans les Etats où la morale la ^ 
plus pure règne avec le plus de vigueur i 
La plus nonibreufe partie des fujets 
d'un pareil Etat, eft toujours privée de 
la belle éducation ; & il e(i , fans doute, 
encore parmi l'autre , des natures aflez 
rebelles pour conferver leurs paffions , 
leur méchanceté, malgré le pouvoir 
des Sciences & des Arts. Un fiecle 
éclairé , policé , eft plus frappé qu'un 
autre de ces anecdotes honteufes au 
genre humain. Il eft fécond en hifto- 
liens qui ne manquent pas de les tranf- 
mettre à la poftérité ; mais combien de 
mille volumes contre un , n'auroit-on 
pas rempli des noirceurs qui fe font 
pdiTées dans Us fiecles barbares , dans 
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les fiecles de fer , s'ils n*y avoîent pas 
été trop communs pour mériter atten<» 
tion , ou s'il s'y école trouvé des fpedta. 
teurs y gens de probité , & en état 
d'écrire ? 

Mais pourquoi cher cher -^libres 5? 
invincibles. Epurer les mœurs , & don- 
ner ce queTAuteur entend ici par coum 
rage , font deux chofes toutà-fait dif- 
férentes , & peut-être même oppofées. 

La valeur guerrière eft de deux for- 
tes ; Tune que j'appelierai avec l'Au- 
teur courage , a fon principe dans le« 
pafîioas vives de l'ame, & un peu dans 
la force du corps ; celle - ci nous eft 
donnée par la nature , c'eit elle qui dif- 
tîngue le dogue d'Angleterre du barbet 
& de répagncul ; le propre nom de ce 
courage eft la férocité , & il eft pat 
conféquent' un vice. La valeur guer- 
rière de la deuxième efpece T & celle 
qui mérite vraiment le nom de valeur , 
eft la vertu d'une ame grande & éclai- 
rée tout cnfemble , qui pénétrée de la 
juftice d'une caufe « de la nécefïité , Se 
de la pofTibilité de la défendre , é, la 
croyant fupérieure aux avantages de fa 
vie particulière , expofe celle-ci pour 
obtenir l'autre, en faifantfervir toutes 
fes lumières au choix des moyens pru« 

G4 
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dens qui conduifent à fon but. Le cou« 
lage féroce efb la valeur ordinaire du 
foldat ; c^eft un mouvement impétueux 
& aveugle que donne la nature , & 
qui fera d'autant plus violent , d'autant 
plus puiffant, que les paffions feront 
plus vives , plus mutines , qu'elles au- 
ront été moins domptées ; en un mot, 
moins l'individu aura eu d'éducation, 
plus il fera barbare. Voilà pourquoi iei 
ruflres des Provinces éloignées du cen- 
tre d'un Etat policé , & les montagnards 
font plus courageux que les artifans 
des grandes villes. H eft hors de doute 
que la culture des Sciences & des Arts 
éteint cette cfpece de courage , cette 
férocité ; parce que la foumiffion, la 
fubordination perpétuelle qu'impofe 
l'éducation , la morale qui dompce les 
palfions 9 les accoutument au joug, 
<n étouffent le feu , les incendies. De- 
là naît la douceur des mœurs , l'équité, 
la vertu ; mais aux dépens de la féro- 
cité qui fait le bon foldat. L'art de rai- 
fonner , peut devenir un très-^grand 
mal dans celui qui ne doit avoir que 
le talent d'agir. Que dcviendroient la 

Î)lupart des expéditions guerrières , fi 
e foldat y rai fon n oit auffi jufte que 
l'àne de la Fable. . • » 
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Et que m'importe à qui je fois? 
ÈMtteZ'Vous , & me laifTez paître : 
Notre ennemi, c'eft notre maître. 
Je vous le dis en bon François. 

Là Fthtainê , Fa^l. 8. /. Vi. 

Rois de la terre , dont la fagefle 
doit employer utilement jufqu'aux vu 
ces , ne travaillez pas à conferver à vos 
peuples la férocité , mais choififTez les 
bras de vos armées dans la partie de vos 
fajets la moins polie , la plus barbare , 
la moins vertueufe, vous n*aurez en« 
core que trop à choifir, quelque pro* 
tedtion que vous accordiez aux Scien« 
ces & aux Arts; mais cherchez la tête 
qui doit conduire ces bras ^ cherchez-la 
au temple de Minerve , Déefie des ar* 
mes & de la fagefTe tout enfcmble , 
parmi ces fujets dont Famé audi 
éclairée que forte, ne connoît plus les 
grandes paflTions que pour hs trans- 
former en grandes vertus , ne refTent 
plus ces mouvemens impétueux de la 
nature , que pour les employer à entre- 
prendre à exécuter les plus grandes 
chofes. 

Des notions que je viens de donner 
du courage , & je les croîs très-faînes , 
& prifes dans la nature ; il réfulte 
qu'une armée toute faîte d*un Peuple 
policé * ur>e armée toute compofee de 
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Bourgeois, d'Ardfans, de Gramoia!'- 
riens , de Rhéteurs , de Muficîens . de 
Peintres , de Sculpteurs , d'Âcademi* 
«iens du premier mérite même , & de 
la vertu la plus pure , feroit une armée 
fort peu redoutable. Telle étoit appa> 
rcmment en partie celle que les Chi. 
sois , les Egyptiens , très-fayans & très* 
policés , ont oppofée aux incurfions des 
Barbares ; mats cette armée , toute 
pitoyable qu'elle eft « n'eft telle que 
parce qu'elle eft cdmporée d'un trop 
grand nombre d'honnêtes gens , d'un 
trop grand nombre de gens humains 
& raifonnables , de gens qui difent. « i 

Eft un grand fon ^ni de la vie 
Fait le plus petit de fes foins » 
Au(fi-tôt 4u*on nous l'a ravie » 
Ko us en valons de moitié moins» 



Far ma foi c'eft bien peu de chofe 
Qu'un demi-Dieu quand il eft mort* 
Du moment que la fiere parque 
nous a fait entrer dans la barque» 
Où Ton ne reçoit point le corps » 
Et la {Tloire & la renommée 
Ve font que fonge & que fumée • 
Se ne vont point influes aux morts» 

Votture y tom, a. 

Au moins nous ferons en droit dt 
croire, que ces guerriers devenus 1&« 
^hesà force de favoir & de politefie, 

A- en étoieat pas moljQ$ xemjpUs dé laie 
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fou , d'humanité & de vertu , jufqu*à 
ce que l'Auteur du Difcours nous ait 
bien prouvé qu'on ne peut eue à là 
Ibis honnête homme & poltron. 

Mais sHl n'y a point de vice-^pour 
fa fidélité que V exemple n'a pu cor^ 
rompre. * UAuteur confond par-tout la 
vertu guerrière du foldat , la férocité 
avec la véritable vertu , la probité , la 
juilice. En fuivant fcs principes , oa 
croirait les foldats plus, vertueux qtie 
kurs OfËciers ; les paylkns plus gens de 
bien que leurs Seigneurs , & Ton crie* 
roit à rinjuftice y .de voir que nos tri- 
bunaux ne font occupés que de la pu^ 
nition de ces plus honnêtes gens-là* 
Je ne préfume pas que le Difcours de 
notre Orateur faffe réformer ces déno- 
minations univerfellement reques , & 
vraifemblablement bien fondées , par 
lefquellès on diflingue communément 
les hommes de la fociété en deux claC 
fes ; l'une fans naiflance , fans éduca. 
tion , & qu'en conféquence on défigne 
par des épithetes qui marquent qu'elle 
a peu de {entimens , peu d'honneur Ôc 
de probité; Vautre bien née & inf. 
truite de toutes les par des àts Sciences 
& des Arts qui entrent dans la belle 
cduCfttion , & que poux cette raifon oa. 

G 6 
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regarde comme la claffe ^des honnêtes 
gens, 

* Je n'ofe parler de ces Nations heu- 
reufes'^ils ne portent point de chauf* 
Jes ! Quand on a vu le portrait que no- 
tre Orateur fait des défordres que càufe 
l'art de polir les Nations , & d'y établir 
l'harmonie ; on fait ce qu'on doit penfer 
des portraits flatteurs que Montagne 
iîous a laifTés des Barbares. 

D'un pinceau délicat Tartifice agréable 

Du plus afî'ccux objet , fait un objets aimable. 

BciUaUy art Poi'tsq. 

Mais que tous ces raifonnemens s'c- 
vanouiffent bientôt dès qu'on les appro- 
fondit. Les mots de pure nature , de 
Jtmple nature , de Sauvages gouvernés 
uniquement par elle ; le règne d'Aftrée , 
les mœurs du ficelé d'or , font des ex- 
prefiions qui préfentent à l'imaginatioa 
les plus belles idées ; c*eft grand dom- 
mage qu*il n'y ait dans tous ces tours 
fleuris que de l'imagination. Il n'eft 
point dans la vraie nature que la race 
humaine toutebrute foit meilleure que 
quand elle eft cultivée ; je l'ai déjà 
prouvé ; je vais confirmer cette vértcé 
par une nouvelle preuve qui auroît 
trop chargé la note déjà fort ample 
donnée fur cet articjie. Toute la qued 
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tion de la prééminence entre les anciens 
& les modernes étant une fois bien 
entendue , dit M. de. Fontenelle , fe 
réduit à favoir fi les arbres qui étoîent 
autrefois dans nos campagnes* , font 
plus grands que ceux d'aujourd^huî. 
J'ofe croire encore plus jufte Tapplica- 
tion ce cette analogie à notre queÛon , 
& qu'on peut affurer qu'elle fe réduit 
à favoir , fi les producftions de la terre 
fans culture, font préférables à celles, 
qu'elle fournit lorfqu'elle cft bien cul- 
tivée ? Qu'eft-ce que la pure nature, 
la fimple nature , je vous prie , dans 
les arbres , dans les plantes en géné- 
ral? Que font ils dans cet état? Des 
fauvageons indignes , incapables même 
de fournir à nos alimens , & il a falla 
que le génie de l'homme inventât l'agri- 
culture, le jardinage pour rendre ces 
produdions de la terre propres à fervir 
de pâture aux hommes. Il a fallu greffer 
fur ces fauvageons de ces efpeces heu- 
reufes qui étoient fans doute les plus 
rares , & qu'on peut comparer à ces 
grands génies , à ces âmes peu com». 
munes qui ont inventé les Sciences & 
les Arts. 11 a fallu les placer en cer- 
tains terrains, à certaines expoTuions, 
ks élaguer i les imonder de certaines 
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fuperfluités , de certaines parties nuU 
fibles ; donner à la terre qui les envi- 
xonne une certaine préparation , une 
certaine faqon , dans certaines faifons. 
Je ne crois pas qu'il fe trouve de mortel 
qui ofe dire que toutes ces parties de 
l'agriculture ne font pas utiles ^ nécet 
faires à la produâion & à la perfeâ;ioa 
des fruits de la terre (*) ; comment 
donc pourroit-il s'en trouver d'afiez 
peu raifonnables pour avancer que cet 
Art, loin d'être utile à ces fruits, tend 
au contraire à les rendre moins abon* 
dans & moins bons ? Voilà pourtant 
exacl:ement le cas de ceux qui foutien« 
nent que les Sciences & les Arts , la 
culture de Tefprit & du cœur , intro- 
duifent chez nous la dépravation des 
mœurs. 

On peut penfer qu'il y a des hommes 
nés avec tant de lumières , tant de ta« 
kns , une frbelle amc , que la culture 
leur devient inutile. Si vous y réfléchif- 
fez , vous conviendrez que les plus 
»iiii ■ Il I I ■ —I 

{•• ) JQufid mp £9* afftduis terram infiffabtre rafitis » 
M$ fonitu Urrebis aves & rwris o^nci 
Falce fremts umhras , votifque vocakerù imbrem ^ 
Jfeu , magnum /Utérins frujtrk fpeUabif actrvwn » 
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heureox naturels , ces hommes même) 
qu'on doit choiCr pour greffer fur les 
autres , fi Ton peut dire ; ceux-là , dis« 
je, ont encore befoin de culture, ou 
ao moins on ne fauroit nier , qu'ils ne 
deviennent encore plus vertueux, plus 
capables , plus utiles , s'ils font cultivés 
par les Sciences & les Arts , comme 
Tarbredu meilleur accabit devient plus 
fertile & plus excellent encore, s'ileft 
placé dans le terrain qui lui eft^lus 
convenable , dans refpalier le mieux 
expofé , & s'il eft , pour ainfi dire » 
traité par le jardinier le plus habile» 

Fortes creantur fortîbus & bonis. 

^ Dodrinafed vim promovet infitam , 
Reâiaue cultus pe£bora roboraiit. 

HùTAt, od, IV. L. IV. 

Appuyons ces raîfonnemens du fu& 
frage d'un homme dontles lumières & 
le jugement méritent des égards. ^ J'a* 
voue, dît Cicéron » qu'il y a eu plu* 
fieurs hommes d'un mérite fupérieur , 
fans fcience , & par la feule force de 
leur naturel prefque divin ; j'ajouterai 
même , qu'un bon naturel fans la fcien* 
ce, a plus fou vent' réuffi que la fcience 
fans un bon naturel ; mais je foutien» 

^%% %ue ^usmdi un excellent natu^ 
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rel on joint la fcîence , la culture ^ 
il en réfulte ordinairement un homme 
d*un mérite tout-à-fiait fupérieur. Tels 
ont été, ajoute t- il, Scipion fAfFri- 
cain , Lélius , les très > favant Caton 
Tancien , &c. qui ne fe feroient point 
avifés de développer leurs vertus par 
la cul|uredes Sciences, s'ils n'avoient 
été bien perfuàdés qu'elle hs conduis 
foit à cette fin louable ( * ) ,3. 

. P Alterius fc , 

Altéra fofcit vpem res , ^ conjurât éunicè. 

Horat. art poët. v. 409. 

Ce n'cft point par Jîupiditc-^à dé- 
daigner leur doârine. On eft tenté de 
croire que l'Auteur plaifante quand il 

i»— ■ ■ ■ I II. I ■ 

( * ) J^* multos homines ettcelUnti animg ac 
tfirtute fuijfe , ^ fnc dociria , natnra ifjius habitu 
jprcpt divino , per fe ipfos £?* moderatos ^ graves 
extitijpefateor. Etiam illud adjungo ^fej'iùs ad Iau- 
dem atque vîrtutim naturam fine doStrinâ , quMn 
fine naturÀ valuijfe deUrinam. Atque idetn ego eon- 
(tndo , cufn ad naturotn eximitm atque ritujirem 
accejferit ratio quadam , cofijjrmattoque doUrina \ 
tum illud nefcio quid praclarum ac Jtngulare filerê 
exiflere. Ex hoc ejfe hune nutnero , qucTn patres 
nejtri viderunt divinum hominem Africanvm j tx 
koc C. Lalium , L. Furium , modtraujjtmos kemine» 
(f confiantij/tmos : ex hoc ff<rtijij[imurn virum , £7* 
illis temporibus dotiijfîmum M. Catonfm illum fe- 
nem; qui ptofeéio.Ji nihil ad perciffisndam^ coUn- 
damque virtutem litteris adjuvarentur , nunquam 
Je ad earum Jludium contuliffent. 

Cicero, pro Aro. poët. p. II. ex edit tfbfg. 
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donne ces anecdotes hiftorîques pour 
des traits defagelTe. Celle des Romains^ 
qui chaflent les Médecins eft bonne à 
joindre au Médecin malgré lui , & aux 
autres badinages d^ Molière contre la 
Faculté. Si les Dieux mêmes n*appel- 
loient pas du Tribunal intègre des 
Athéniens ; c*étoit donc dans fes accès 
de folie que ce peuple s*en écartoir. 
On n'a jamais rapporté férieufcment , 
pour décrier des chofes regardées 
comme excellentes , divines , les in- 
cartades & les infultes d'un peuple 
plus tumultueux & plus orageux que 
Ja mer. Pafleroit-on pour raifonnable, 
fi Ton vouloît prouver qu'Alcibiade & 
Thémiftoclc les plus grands hommes 
de la Grèce étoient des lâches & des 
traîtres , parce que les Athéniens les 
ont exiles & condamnés à mort ? 
Qu*Ariftîdc , furnommé lejujle , k plus 
homme de bien que la République ait 
jamais eu^ dit Valere Maxime , ait été 
un infâme , parCe que cette même Ré- 
publique Ta banni ? Ces trames fédî- 
tieufes , ces bourafques du peuple, 
dont la jaloufie , Tinconllance , & Té- 
tourderie font les feuls mobiles , ne 
prouvent- elles pas plutôt le mérite fu- 
périeur & rexcellence de l'objet de 
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leur fareûr ? Que t'a" fait Ariftide , dit 
ce fage lui - même à un Athénien de 
raflemblée qui le condamnoic ? Rien , 
lui répond le conjuré , je ne le connois 
pas même ; mais je m'ennuie de Ten- 
tendre toujours appeller Içjujîe, Voilà 
de ces gens raifonnables fur lefquels 
notre Orateur fonde fes preuves. 

OublieroiS'Je que ccfut'-^^ les Ar* 
tijies , les Sciences ^ les Savans, Le 
but de Lycurgue étoit moins de faire 
des honnêtes gens que des foldats dani 
un pays qui en avoît grand befoin , par- 
ce qu'il étoit peu étendu , peu peuplé. 
Par cette rajfon toutes les ioix de 
Spaf te vifoient à la barbarie , à k fé« 
rocit& plutôt qu'à la vertu. C'cft pour 
arriver à ce but qu'elles éceignoient 
dans les pères & meies les germes de 
la tendreffe naturelle , en les ax;coutu« 
mant à faire périr leurs propres enfans , 
s'ils avoient le malheur d'être nés maU 
faits, foibles ou infirmes. Que de grands 
hommes nous aurions perdus , (1 nous 
étions aufl] barbares que les Spartiates! 
C'eft pour le même defTein qu'ils enle* 
voient les enfans à leurs parens , & les 
Riifoient élever dans les Ecoles publi* 
ques où ils les inftruifoient à être vo- 
lesrs & à expirer fous les coups de 



BIT Discours. ti$ 

fouets , fans donner le moindre figne 
de repentir , de crainte ou de douleur. 
Ne croiroit-on pas voir rilluflre Car- 
touche , ce Lycurgue des fcélérats de 
Paris , donner à fes fujets des leçons 
d'adreife dans fon art , & de patience 
dans les tortures qui les attendent ? 
Spçrte ! à opprobre éternel de Tfau- 
manité ! Pourquoi t'occupes-tu à trans- 
former les hommes en tigres ^ Ta po- 
litique digne des Titans tes fondateurs 
(♦) , te donne des foidats I D*où vient 
donc les Athéniens tes voifins ii hu« 
mains, fi policés t'ont-ils battu tant 
de foisi' D où vient as- tu recours à euic 
dans les incurfions des Perfes ? D'où 
vient les Oracles te forcent- Ik à leur de- 
mander un Général ? Infeniée , tu mets 
tout le Corps de ta République en bras» 
& ne lui donnes point de tête. Tu ne 
&urois mettre tes chefs en paralelle avec 
les deux Ariltomenes , les Alcibiades , 
les Ariftides , les Thémidocies , les 
Cimons, &c. enfans d'Athènes enfuns 
des Beaux- Arts , & hs principaux au- 
teurs des plus éclatantes vi(ftoires qu'ait 
jamais remporté la Grèce. Tu ignores 
donc que c'elt du conducteur d'une 
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ftrmée que dépendent principalement 
fes exploits , que le Général fait le 
foldat , & que le hafard feul a pu 
rendre quelquefois heureux des Géné- 
raux barbares , contre des nations fur- 
prifes & fans dîfcipline C a ). Mais cfc 
héros immortel qui vous a tous effacés, 
qui vous a tous fubjugués , & avec 
vous ces Perfes, ces peuples de l'O- 
rient qui vous avoient tant de fois 
fait trembler , ceux mêmes que vous 
ne connoiUiez pas , & jufques aux 
Scythes fi renommés pour leur igno- 
rance , leur rufticité & leur bravoure; 
ce conquérant auffî magnanime que 
courageux étoît-il un barbare comme 
voufrl' étoit-il un difcipledeLycurgue; 
non , certes , la férocité n'eft pas ca- 
pable dune fi grande élévation d'amc, 
elle eft réfervée à Téleve d'Homcre & 
d*Ariftote , au proteéteur des Appelles 
& des Phidias ; comme oa voit dans 
notre fiecle qu'elle eft encore annexée 
aux Princes élevés des Defcartes r^es 
Newtons , des Volfs ; aux Princes fon. 
dateurs & protedleurs des Académies ; 
aux Princes amis des Savans , 6c favans 



(«) Le Czar Pierre I eft une preavc récente 
it cette vérité. 
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eux-mêmes. Toute r£uj:opem*entend, 
& je ne craina pas qu'elle défavoue 
ces preuves récentes , actuelles même, 
de l'union intime & naturelle du favoir^ 
de la vraie valeur & de Téquité.- 

L'événement manjua cette différent 

ce — qu* Athènes nous a laijjés ? il fied 

bien à Socrate fils de Sculpteur , grand 

Sculpteur , lui-même , & plus grand 

Philofophç encore , de dire^ que per- 

fonne n'ignore plus les Arts que lui , 

de faire l'éloge de l'ignorance de fe 

plaindre que tous les gens à talens ne 

font rien moins que fages. N'eft il pas 

lui . même une preuve du contraire ? 

Prêcheroit-il fi bien la vertu , auroit-il 

été le père de la Philofophie , & un 

des plus fages d'errtre les hommes , au 

jugement de l'Oracle rnême, s'il avoit 

été un ignorant ? Socrate fait ici le 

perfonnage de nos Prédicateurs , qui 

trouvent leur fiecle le plus corrompu 

de tous ceux qui font précédé , à tenu 

para , ô mores , & qui par zèle pour 

\qs progrès de la vertu , exagèrent, & 

les vices du tems , & l'opinion mo» 

defte qu'ils ont d'eux-mêmes. 

. Croit-on que s'il reffufcitoit'^C^ 

ainji qu'il eji beau dinjlruire les honu 

mes I Nous convenons que les Beaux» 
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Arts amolliflent cette efpece de con- 
rage qui dépend de la férocité , mais 
ils nous rendent d'autant plus vertueux» 
.d'autant plus humains. 

Mais les ScienceS'^^ on oublia la 
Patrie. Rome a tort de négliger la dif- 
cîpline militaire & de méprifer l'agri- 
culture , & notre Orateur d'attribuer 
•ce malheur aux Sciences & aux Arts. 
L'ignorance & la parefle en font des 
•^ufes bien naturelles. 

Caton avoit raifon de fe déchainet 
contre des Grecs artificieux , fubtils , 
corrupteurs des bonnes mœurs ; mais 
les Sciences & les ^Arts n'ont aucune 
part , ni à cette corruption , ni à la 
colère de Caton , qui lui-même étoit 
très- favant, & aufTi diftingué par foa 
«rdeur pour les Lettres & les Sciences, 
que par fa vertu auftere ^ félon le té- 
moignage de Cicéron cité. 

Jux noms/acres de liberté^-de con- 

ijuérir le monde ê? d'y faire régner 
a vertu. Le talent de Rome a été dans 
les commencemens d'aifembler des 
gens fans mœurs , des fcélérats, de 
tendre des embûches aux Peuples vol- 
ons par des fêtes & des cérémonies re« 
ligieufes que tous ces honnêtes gens 
^nt toujours &it ferviràleufs vues, ft 
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çfe perpétuer par- là Pefpecc & les maxi- 
mes de ces brigands. Dévenus plus ce» 
lebres & plus connus dans le monde, 
il a fallu fe montrer fur ce théâtre 
avec des couleurs plus féduifantes, 
fous les apparences au moins de Thon- 
neuf & de la vertu. Le Peuple Ro* 
main fe donna donc pour le protec* 
teur de tous. les Peuples qui recher- 
choient fon alliance , & iraploroîent 
fon fecours ; mais le traître fe fit bien-^ 
tôt le maître de ceux qui ne Tavoîent 
voulu qoc pour ami» Voilà la vertu 
de S.ome & de Caton. Qui dît con* 
quérant , dit pour l'ordinaire injufte 
& barbare ; cette maxime eft fur-tout 
vraie pour Rome ; & fi cette fameufe 
ville a produit de grands hommes , a 
montré àç$ vertus rares , elle les a dé- 
gradées en les employant à commettre 
les injuftices & les cruautés fans nom- 
bre , par lefquelles elle a défolé & 
envahi l'univers. 

Quand Cyne'as prit notre Sénat^de 
tommander à Rome 6f de gouverner 
la terre. On vient de voir de quelle 
efpece étoit cette vertu. Quant au 
particulier, s'il y avoitdes hommes 
vertueux , on a vu , au rapport de 
Cicéron même , que cette vertu étoif 



^ 
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due , au moins en partie , à la cul* 
ture des Lettres & des Sciences , puif- 
qu'il donne le nom de très-favant à 
Caton Tancien , & qu'il cite Scipion 
rAfricain , Lélius, Furius , &c. les Sa- 
ges de Rome , comme gens diiiingués 
dans les Sciences. 

Mais franchiffbns la dijiance des 
lieux — Q* le mépris pire cent fois que 
la mort. Cela ell bon pour le difcours. 
Il n'y a rien de pire que la ciguë , & 
il n'eft que de vivre. On fait i'elogc 
de notre fiecle , en le croyant aflez 
humain pour ne point faire avaler ce 
breuvage mortel à Socrate; mais on 
ne lui rend pasjuftice en ne le croyant 
pas adez raifonnable pour ne point 
méprifer Socrate. Au moins on peut 
être fur que le mépris n'auroic pas été 
général. 

Voilà comment le luxe-^s'ils avoient 
eu le malheur de naître Javans. Us 
feroient nés tels qu'ils fe font rendus 
à force de travail ; ils feroient nés en 
même tems humains, compatifTans j 
polis & vertueux. * 

Que ces rcftexionsfqnt humiliantes^ 
être mortifié \ Je ne vois pas ce qui 
doit nous humilier ou mortifier ncrtre 
prgueil , en penfant , félon les princi- 
pes 
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f es de l'Auteur , que nous femmes nés 
dans une heureufe & innocente igno- 
rance , par laquelle feule nous pouvons 
être vertueux ; qu'il ne rient qu'à nous 
de refier dans cet état fortuné , & que 
h nature même a pris des mefures pour 
nous y conferver.* îl me femble au 
contraire qu'une fi belle prérogative 
que celle d-êtte naturellement ver- 
tueux , qu^une fi grande attention do 
la part de la nature à nous la con« 
ferver , doivent extrêmement flattée 
3K)tre orgueil ; mais fi nous penfons 
que nous fommes nés brutes , que 
nous fommes nés barbares , méchans ^ 
injufies , coupables , & que nous avons 
befoin d'une étude & d'un travail de 
plufieurs années , de toute notre vie 
même , pour nous rendre bons , jufies, 
humains. Oh ! c'eft alors que nous de- 
vons être humiliés de voir que par 
nous-mêmes nous fommes fi pervers, 
& de ne pouvoir parvenir à être des 
hommes ^ que par un travail toujours 
pénible & fouvent douteux. 

QlioU la prohité'-^de cet préjugés? 
Des conféquences très>défavantageufes 
à TAuteur même & à toutes nos Aca. 
démies ; mais heureufement les premi. 
ges du raifonnement font très-faulTes» 

JSujp^L de la Collcc, Tome I. H 
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Mais pour concilier ces contrariétés 
^T'uvec les induâions hijioriques. Ain 11 
l'Auteur, pour concilier des contrarié- 
tés apparentes entre la fcience & lsi 
vertu , va prouver que la contrariété 
eil réelle , ou que ces deux qualités 
lont incompatibles. Voilà une fingu« 
Uere conciliation. 



«:u«=: 
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Ly'Étoit une ancienne -^Pinventeur 
des Sciences, * La Science eft ennemie 
du repos, fans doute ; c'eft par- là -qu'elle 
cil amie de Phomme que le repos cor- 
rompt ; c*cft par-là qu'elle eft la fource 
de la vertu , puifque l'oijtveté eft la 
aère de tous les vices. 

* On voit aifcment talldgorîe de la 
fable 'C'eji le JUjet dufrontifpice, Dana 
la fable dont parle l'Auteur , Jupiter ja- 
loux des lumières & des talens de 
Prométhée , l'attache fur le Caucafe. 
Ce fait allégorique loin de défignet 
Thorrenr des Grecs pour le favoir , eft 
au contraire une preuve de Teftime in- 
finie qu'ils faifoient des Sciences & du 
génie inventif, puîfqu'ils égalent en 
quelque forte Frométbée à Jupiter , tn 
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Iwidant c€lui-ci jaloux de cet homme 
divin , auteur apparemment des pre* 
miers Arts^ de l'ébauche des Sciences, 
«effet du génie ^ de ce feu qu'il femble 
juc l'homme ait dérobé aux Dieux. 
l'es Romains mêmes , ces «nfans de 
Mars , n'ont pu s'empêcher de rendre 
«ux Beaux-Arts les hommages qui leut 
font dès , & le prince de kurs Poètes 
défère aux hommes qui s'y font di& 
Jingués , les premiers hoûneurs dan^ 
les champs Elifées. 

^»î«« pti v4tes £r Pkabo digtM Ucuti, 

*^'»jas Mut qui vitam excoluere per artef , 
y^nibus his niveâ cinguntur tempera vittA, 

Virgil. :ffineid. L. Vï. v. 661. 

A l'égard du ftontifpice , je ne voîj 
pas la finefle de cfttc allégorie. Il eft 
tout Cmple que le feu brûle la barbe. 
L Auteur veut-il dire qu'il ne fiiut paà 
fm k fier à Thommc qu'au feu ? maîj 
" le repréfente nud & fortant des 
^ains de Promethée , de la nature ; 
f ceft, félon iui , le feul état dans 
lequel on puifle s'y fier. Veut-il dire 
2"'on ne connoît pas toute la finefle 
Jle fa thefe^ de fou Difcours , qu'il faut 
'e refpeâer comme le feu ? Ne pour* 
roit-on pas par une allégorie beaucoup 
m Aatureile , faire dire à Thomme 

H z 
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célefte qui approche une torche allu^ 
mée de la tête de l'homme ftatue : fa- 
tyre , tu l'admires , tu en es épris , 
parce que tu ne le connoîs pas ; ap- 
prends îmbécilie, que l'objet de tes 
tranfports n'eft^qu'une vaine idole que 
ce flambeau va réduire en cendres. 

Quelle opinion falloitdl — qu'on aime 
à s'en former, J'aurois confeillé à TO- 
ïatèur de fubftituer un autre mot à 
ibelui de feuillette. 

LAflronomie efi née de lafuperJlU 
tion, L'Aftronomie eft fille de roifiveté 
& du defir de connokre ce qui eft dans 
l'univers le plus digne de notre cu-i 
riofité. Cette fimple curiofité déjà bien 
noble par elle- même , & capable de pré- 
ferver l'homme de*tous les vices atta- 
chés à roifiveté , a encore produit dans 
la fociété mille avantages que nos ca- 
lendriers 5 nos cartes géographiques & 
l'art de naviguer atteftent à quiconque 
'iie veut pas fermer les yeux. Voyez fur 
l'utilité de toutes les Sciences la célè- 
bre préface que M. de Fontenelle a mis 
à la tête de Thiftoire de l'Académie. 

L'éloquence — du menfonge. Eft-ce à 
foutenir tous ces vices que Démof- 
thene & Cicéron ont employé leur élo* 
qvence l Eft «ce à ce détefiable ufage 
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qu6 nos Orateurs, nos Prédicateurs 
remploient ? 11 en eft qui en .abufent , 
j*en croirai l'Auteur du Difcours fur fa 
parole ; mais combien plus s'en trou- 
vent . ils qui la font fervir à éclairer 
Tefprit & à diriger les mouvemens du 
cœur à la vertu ^ Au moins^ c'^il ainfi 
qu'en penfoit l'Orateur Romain. Il s'y 
connoiffoit un peu. Ecoutons -le ua 
moment fur cette matière. 11 a examine 
à fond la qoeilion qui eft agitée dans 
ce Difcours , par rapport à l'éloquence* 
Il a aufli reconnu qu'on en pouvoit 
faire un très-mauvais ufage ; mais toute 
bien p«fé , il conclut que, de queU 
que côté qu'onconfidere le principe;def 
l'éloquence , on trouvera qu'elle doit 
fon origine aux motift les plus honnè-^ 
tes , aux raifonnemens les plus fageg., 
( * ) " Quant à £qs effets ; quoi de plus 
noble, dit-il, de plus généreux, de 

plus grand que de fecourir l'innocent, 

' — - ■■.,■- 

C*) Sdpè Ê/ multwn hoc mihi cogitavi ^ bonne 

ne en malt pltis attulerit hominibus ^ civitatsbuâ 

copia dicendi ^ ac Jummum elcquentta Jiudium. . . 

fi -voluutas hujut rei , qua vocatur eloquetitia , Jtve 

artis , Jive fiuttii , Jîve exercitatiants cujufdam , 

five facultatis a naturâ profeSla confiderare princi» 

jtium 3 reperiemus id ex honeJUJimis caujts natum, 

Mtque obtimis rationibus profe&um. De Inventions. 

M, $. 5. 5. *X ediU Glajg. 



4)ue de relever Fopprimé ; que d*itrt 
lie &liit , ie libérateur des honnétet 
gens , de leur fauver l'exil? Quel autre 
pouvoir que l'éloquence a été capable 
ée raifembler les hommes jadis difper- 
tbs dans les forêts , & les ramener de 
leur genre de vie féroce & fauvage , à 
tes mœurs humaines & policées qu'ik 
#nt aujourd'hui ? Car il a été un tems 
•n les hommes étoient comme djfperfé» 
êc vagabonds dans les champs , & f 
TÎvoient comme les bêtes féroces. 
Alors ce n'étoit point la raifort qui 
fégloit leur conduite, mais prefque 
toujours la force , la violence; 11 n*é* 
loit point queftion de religion , ni de 
devoirs envers les autres hommes ; on 
lï'yM^onnoiflfoit point Tutilité de la jol^ 
ttce y de réquité. Ainfi par Terreur ^ 
lignorance^ Its pajjïons aveugles^ & 
t^mcr aires étaient feules domirtantes , 
è? abufoient^pour s^affbtwir^ des forcez 
du corps , dangereux minijhes de leurs 
niolences. Enân il s'éleva des hommes 
fages , grands , dont Téloqucnce gagna* 
ces hommes fauvages , & de féroces 
& cruels qu'ik étoient , les rendit doux 
& vraiment humains ». ( * ) Voilà une 

C *) Xluid t^ for» rtgium , iéun UberaJe , /«ta» 
immificiém ^ ^mk» 9f€mjfttrefH^Uçibtu. ,. ixçitàrê 
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origine & une fin de Téloquence 
bien difFérente de celle que leur donne 
notre Orateur Fran<;ois. 

La Géométrie , de t avarice. Fixer 
les bornes de fon champ, le diftin- 
guer d*avec celui du voifin ; faire en 
on mot , une diftribution exa<fte de It 
terre à ceux à qui elle appartient ; 
voilà les fondions & Torigine de la 
Géométrie ordinaire & pratique , & 
il n*y a là rien que de trcs-julle , & 
que nos tribunaux n'ordonnent tout 
les jours pour remédier à Tavaricc & 
à rufurpation. C'eft donc de l'équité <St 
de la droiture qu*eft née la Géométrie* 



>M« 



mfii&os , dore falutem , liherare periculis , retiner» 
iamines «« civitate ? Xli$e vis aiia fotuit oui dijm 
f>erfhs homsnes unum in locum congregare , aut 4 
jferÀ agrejiique vitâ ad hwic humauu/n ctdtum^ 
^iviUmqut deducere ? Cicero de Oratore p. I4« 
^M» fuit quo^dém iempus , cwn in agris homints 
fajjhn befiiarum more vagabantur , Ô" fihi vj6ià 
jerino vHttm prefog^ant ; nec rati«ne tmimi quid» 
fUiUn y fed pleraqne 'viribtu çerporis adminiftraifantu 
Ifondum divins rtligionis , non humant o£tcii rati9 
colebatur .... Non jus aquabite quoa utilitatH 
haberet, acceptfat. Ità propter errorcm &' infcU 
iiam^ sétcA ac temeraria dominatrix animi eupidi* 
tas , ad fe explendum viribus corporis abutebatur , 
ftrniciofijjjtmis fatelHtiints. . . \ Dcinde propUf 
rationem atque orationem ftudiofins audientes , en 
feris iX immanibus mites reddidit & manfueto$ 
fvir quidam magnus ^ fapiens ). Cicero de laveow 
âione ibit. p. «, 7* EdiUoA de Glaf^ov. 

H 4 
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La Phyfique , d'une vàint curiojkit 
La Phyfique , eft née de la curiofité j 
foit ; mais que cett;is curiofité foit vaine, 
c'eit ce que jene crois pas que l'Auteur 
penfe. La fociété eft redevable à cette 
îcience de l'invention & de la perfec- 
tion de prefque tous les Arts qui four- 
nifTent à fes befoîns & à Tes commodi- 
tés , & , ce qui ne doit pas être oublié, 
en étalant aux yeux des hommes les 
merveilles delà nature, ellç élevé leur 
ame iufqu'à Ton Auteur. 

Toutes , S? ^^ morale même , de For* 
gueil humain, Étoit-ce donc par orgueil 
que les Sages delà Grèce, les Gâtons, & 
ce que j'aurois dû nommer avant tous, 
les divins MifTionhaires de la morale 
chrétienne , préchoient l'humilité , la 
Tertu l 

Les Sciences & les Arts — dévoient 
â nos vertus. Gomme il n'y a point de 
doute fur Torigine des Sciences & des 
Arts, dont la plupart font des a des ou 
de vertu , ou tandans à la vertu , leurs 
avantages font auffi évidens. 

Le défaut de leur origine^^fans h 
luxe qui les nourrit ? Le luxe eft un 
abus des Arts , comme un difcours fait 
pour perfuader le faux , eft un abus de 
réloquence,. comme l'ivrognexie eft; uck 
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abus du vin. Ces déBiuts ne font pas 
dans la chofe, niais dans ceux qui 
t'en fervent mal. 

Sans les injuftices des hommes , à 
quoi ferviroit la Jurifprudence^ C'eft- 
a-dire, fi les hommes étoient nés juCi 
tes , les loix auroient été inutiles ; 
s'ils étoient nés vertueux , on n'auroit 

Îas eu befoin des règles de ta morale. 
'Auteur convient donc que toutes ces 
Sciences ont été imaginées pour cor« 
lîger l'homme né pervers, pour le ren«^ 
dre meilleur. 

Que deviendroit THifloirc'^ni conjl- 
pirateurs? Elle en feroit bien plus belle 
& bien plus honorable à Thumanité ; 
elle feroit remplie de la fagefle des rois y» 
& des vertus des fujets ; des grandes 
& belles adions des uns & des autres,. 
& ne contenant que des faits dignes; 
d*étre admirés & imités des ledteuBS , 
jamais de crimes, jamais d'horreurs, elle 
ne pourroit jamais que plaire & conduire 
à la vertu , véritable but de rHiftoij-e,> 

Oui vou droit en un mot-^pour les, 
maïheureux 't^ pour fes amis ? Il n'eft. 
aucune fcience de contemplation ilé« 
rile $ toutes ont leur utilité foit par? 
rapport à celui qui les cultive , foit à^ 
tisuà de la fociété* . ^ 
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Sommts-nous donc f ait s-^par Tétudt 
delà Philofaphie. Il ne feut point refter 
fur le bord du puits où s'eil retirée 
1^ vérité , il fitut y dcfcendre & l'en 
tirer , comme ont fait tant de grande 
hommes; ce qu'ils ont fait vun autre 
\t peutfiaire. Cette réflexion doit . en-» 
Courager quiconque en a férieufement 

envie. 

Qiiû de dangers J'^Tinvefligationr 
des Sciences/? Inveftigation. Je ne fau«. 
jcis pafTer à un Orateur auffi châtié & 
auffi poli que le nôtre , un terme lati» 
cie Clénard ftancifé. Invôfligatio' thc^ 
watis. 

Par combien d' erreur s^'^qui de nom. 
en faura faire un bon ufage. Si tant 
de difficultés & d'erreurs environnent 
ceux qui cherchent la vérité avec le», 
fccours que leur prêtent les Sciences 6t 
les^Arts , que deviendront ceux qui no- 
,îîi cherchent point du tout? L'Auteur 
nous perfuadera*t-il qu'elle va. cherchée 
qui la fuit, & qu'elle fuit' qui la cher.- 
Uhe ? C'éft tout ce qu'on pourreit croîrer 
de l'aveugie fortune. A l'égard du ho» 
ufage de la vérité, il n'eft pas, ce mcr 
femble , beaucoup plus- embarraffantr 
^ue le bon: uTag^ de la vertu ;; mais, 
«ne chofe qui me ^w>it fliia embdxc^ 
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lante , c'eft le moyen de faire un boa 
ufage de Terreur & du vice où nous 
fommes plongés fans les lumières des 
Sciences & les inftruétions de la moralq. 
Si nos Sciences font vaines-^commc 
tin homme pernicieux. Quoi de plus la^i 
jborieux qu'un favant ? La premier^ 
utilité des Sciences eft donc d'éviter 
Foifiveté , rewui & les vices qui ea 
font inféparabies, N' eulTent • elles que 
cet ofage , elles deviennent néceflaires, 
puifqu^elles font la fource des vertuf 
& du bonheur de celui qui les exercer 
•' Quand les Sciences ne feroient pas 
auffi utiles qu'elles le font , dit Cicé« 
ion , & qu'on ne s'y appKqueroit que 
pour fon plaifir y vous penferez , je 
crois , qu'il n'y a point de délaffemcnt 
plus noble & plus digne de l'homme ; 
car les autres plaifirs ne font pas de 
|ous les tems , de tous les âges , de 
tous les lieux \ celui de l'étude &itr 
l'aliment de la jeunefle , la joie des 
vieillards , Tornement de ceux qui 
Ibnt dans la profpérité , la relTource 
& la confolation de ceux qui font dans^ 
l'adverfué ; il fait nos délices à la mai«^ 
fon , ne nous embarrafTe point quancS 
&OjDd ibmmes dehors, paffe la niû<( 
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avec nous , & np nous quitte point eit 
Toyage-, à U campagne ( * ) „. 

Voiîà la. première & pourtant U 
moindre utilité des Sciences ; poinC 
d^oifiveté , point d*^ennui , un plaifir 
doux & tranquille , mais perpétuel ; je 
dis quec'eftlà^ leur moihdre.utiiité ,' 
car celle-ci ne regarde que celui qui s'j, 
applique, & nous avo* fait voir que. 
les Sciences fontrâmc de tous les Ans 
utiles àlafociété, & qu'aînfi le favant 
le plus contemplatif en apparence, eft? 
occupé du bien public. 

Répondez- moi donc^^ moins Jlûri/l 
fans ou plus pervers i^ Oui , fans doutei 
L'aftronomie cultivée par lès Géomè- 
tres rend là géographie & la navîgatiorr 
plus fures ; on tire des infedtés des fe- 
crets pour lès arts , pour nos b'cfoins; 
L'anatomie des animaux nous conduit 

à une plus parfaite connoilTânce du 

»■ ■ ■ . ■ ... .11 . 

(*) X^uodjtrtonhic tantus fru&us. ofienderetur , &' 
fi ex hisJiudiU deleâatio fala peteretur : tamen , ut 
éfinor^ hanc Muzmi remijjtùutm hjonanijjtmam £^ 
Isberalijjftmam judicaretis ;nMn c^tUtét ncquetenh- 
porumjutît; ueque Ktatumomnium, neque i<rcorum, 
H*cftudia Adolefcentiam alunt ffneifutemtbleÛant^ 
ficundof res ornant, adver/tj perfugium ac foléi% 
Hum prdbent , deleEtant domi\ non impeditiçt foris\ 
gtTM^aat noùifcum.^ peregrinantur , mfticantmit 

CIcero , pro. Arc Foët p. i%. 



\. 
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corps hrumaîn , & par conféquent à def 
principes plus furs pour le guérir oir 
pour le conferver en fanté. La fcience' 
de la Phyfique & de la Morale feit que 
nous fommes mieux gouvernés & moîn» 
pervers , & Tharmonie d'un gouverne-^ 
ment où brillent toutes ces fciences ,' 
tous ces arts , eft.ee qui le rend florit 
fent & redoutable. 

Revenez chnc fur Fimportance — te 
fixhftance de PEtat- II elV naturel que 
nous en penfions encore moins mal» 
• que de ceux qui occupent leur loifir k 
décrier dès lumières & des talens aux-i 
quelsia France a peut» être encore plu» 
d'obligation qu'à Tes armes. 

Q[ie dif'jty oijifs ? — fureur Hefh 
'diftirfgiier ! que ne pouvez-vous point ? 
t'Auteur s'attache encore ici à Tabu» 
que des fujets pervers font d*une exceU 
fente chofe.Màis s'il y a quelques-uns dô 
ces malheureux , quelle foule- d'où vra^ 
ges divins n'a-t-on pas à leur oppofer , 
par lefqoefe on a rcnverfé les idoles dei 
payens , démontré le vrai Dieu , & la 
pureté de la mqrale chrérienne, anéan-* 
ti les^ fophifmes des génies dépravés 
dont parle l'Orateur ? Peut-on citei 
fërieufement, contre l'utilité des fcien* 
Qps > k6 extravagances de q\iel%uef«r 
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^cervelés qui en abufent f & fatidra-t;*- 
il renoncer à bâtir des maifons , parce 
qu'il y a des gens afTez fous pour fe* 
jetter par les fenêtres. 

: Ceji un grand mal -^jamais ils ne 
vorujàns lui. Le iux« & la fcience ne^ 
Tont point du tout enfemble. C'eft tou-> 
jours la partie ignorante d'un Etat qui 
affede le luxe ; celui-ci efl: l'enfant dea 
ficheffes , & fon correctif eft le favoir ,. 
la philofophie , qui montrât le néant 
4te ces bagatelles. 

• Jcfais que notre pldlqfophie , — le^ 
nôtres ne parlent que de commerce ^ 
dargent. Le luxe efl un abus des tu 
cheffes que corrigent les fciences & la 
^aifon ; mais il ne faut pas confondre 
cet abus , comme le fait l'Auteur , avec 
le commerce , partie des arts la plus 
propre à rendre un Etat puifTant & fio- 
liiTant , & qui n'èntraine pas néceffai* 
sèment le luxe après elle , comme le 
croit l'Auteur ; nous en avons la preu* 
Te dans nos illuilres voifms. L'Angle* 
terre & la Hollande ont un commerce 
beaucoup plus étendu & plus riche 
que le nôtre ; portent- ils le luxe auffi 
loin que nous : Pourquoi f Ceft que le 
commerce, loin de favorifer le luxe 

foamç le croitjigtce Oiftteux t le i^ 
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frrme au contraire. Quiconque eft lu' 
▼ré à l'art de s^enrichîr & d'agrandir £9 
fortune , fe garde bien de la perdre ei^ 
folles dépenfes. D'ailleurs cette pafliotv 
de s'enrickir par le commerce n*eft pa»^ 
imcompatible avec la vertu. Quelle 
probité , quelle fidélité admirables ré» 
gnent parmi les négocions qui , fanf^ 
s'être jamais vus , & qui étant fituéa^ 
quelquefois aux extrémités de l'uni» 
Ters y fe gardent une foi inviolable 
dans leurs engagemens ! Comparez cetr 
te conduite avec les rufes , les fourbe^r 
fies , les fcélératefTes des Sauvages ^ 
tntre les mains dèfquels ils tombenir 
quelquefois dans leurs voyages. 

L'un vous- dira qu'un homme '^ fié 
iTtmhlerr Afie^ On convient avec TAu*- 
tfiur que les richefTes , dont Tufage e$ 
perverti par le luxe & la mollefle , ooiv 
sompent le courage. Mais tous ces dé^- 
&uts n^ont aucun rapport aux fcienceft 
& aux Arts ; ilsn*en font pas^ les fuites v 
»n{t que nous Pavons montré ci-dè* 
▼ant Alexandre qui Tubjugua tout TO* 
TÎènt av^c trente mille hommes » étoit 
fc Prince le plus favânt & le mieux int- 
truit dans les Beaux-Arts de tout fon fîétt- 
ele , & c*eft avec ce favoir fupérieur* 
i^'ii Invaincu ces Scythes ii vaniçs , q^ 



avoîent réfifté tant de fois aux încur* 
80ns des Perfes , lors même que leurs 
armées étoient auffi nombreufes que fé- 
i^oces , lors même qu'elles étoîent op^- 
mandées par ce Cyrus le héros de cette 
Monarchie. 

L* Empire Rofmain^^hormis des mœun 
£sf des citoyens, L'Auteur confond par- 
tout la barbarie , la férocité avec la 
valeur & la vertu ; c'étoit apparemment 
de bien honnêtes gens que ces Gochs , 
ces Vandales , ces Normands , &c. qui 
ont défolé toute l'Europe qui ne leur 
difoit mot ? On voudroît nous feire 
entendre ici que c'eft par leurs bonne» 
mœurs & par leurs vertus que ces peu- 
ples ont vaincu les peuples policés ; 
mai» toutes les iiiftoires attellent que 
c'étoient des brigands , des fcélérats, 
qui fe faifoîent un jeu , une gloire 
du crime , pour lefquels il n'y avoit 
tien de fecré, & qui ont profité de» 
divifions , des révoltes élevées au cen- 
tre de CCS Royaumes polis , dont le 
moindre réuni & prévenu auroit écrafé 
ces miférables. 

De quoi s'agitil donC'''^v€C celui 
de l'honnête, Eit-ce qu'il n'eft pas pof- 
fible d'être honnête homme fous uni 
fcahitgaloAné l £tfaudxa-t-il enpoj:ter> 
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Mn de toile pour obtenir cette qualité? 
N'ayez donc peur dans nos forêts , que 
quand vous y rencontrerez un homme 
bien doré , bien monté , muni d'armes 
brillantes , & fuivi d'un domeilique ea 
aufTi bon équipage , tremblez alors 
pour votre vie ; vous voilà au pou- 
voir d'un homme de l'efpece la plus 
corrompue , abandonné au luxe , aux 
vices de toutes les efpeces v mais quand 
vous y trouverez feul un ruftre vêtu 
de bure , chargé d'un mauvais fufil , 
& fortant des brouflailles où il. fem- 
bloit cacher fa mifere ; alors ne crai* 
gnez rien ; cette pauvreté évidente 
vous eft un figne affuré que vous ren« 
contrez la vertu même. 

Non , il rfeJipaspqffiBle — le courage 
leur tjianqucroit, Sont-ce les favans qui 
s'occupent dçjbins futiles *> Sont-ce les 
gens occupés aux Arts ? non certes ^ 
ce font les riches ignorants. Cet argu- 
ment prouve donc contre Ton Auteur. 

Tout Artijie iteut être applaùdl.^-^ 
entraîne à Jbn tour la corruption du 
goût. Je connois une infinité de gens 
qui font paflionnés pour les defleins 
baroques, pour la dfficultueufe mufique 
Italienne qui eft du même genre -, pour 
les ouvrages connus fous le nom de 
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gentîHeffes , & qui font néanmoini 
les plus honnêtes gens du monde. Leurs 
mœurs ne fe rciTentent point du tout 
de leur mauvais goût ? Il me femblt 
même que je ne vois aucune liaifoa 
entre le goût & les mœurs, parce que 
les objets en font tous difFérens. 
' Le goût fe corrompe , parce que n'y 
Hyant qu'une bonne façon de penfer & 
d'écrire, de peindre , de chanter , &a 
& le fiecle précédent Tayant , pour aînft 
dire , épuifée , on ne veut ni le copier, 
îii l'imiter; & par la fureur de fe diftin- 
guer, on s'écarte de la belle nature , 
on tombe dans le ridicule & dans le 
baroque. 

Veffrit qu'on veut avoir gâte celui qu^on a. 
Du coeur , de U nature , o?i ferd l'heureux Ungage » 
f>0ur tabjnrde talent d'un trifte ferftfli^e, 

G R E S S E T. 

. Dans un genre plus férieux , le« 
génies tranfcendans du fiecle paiTe 
ayant enfianté, & exécuté le fublime , 
le hardi projet de ruiner les folles 
imaginations des Pérîpatéticiens , leurs 
facultés , leurs vertus occultes de tou* 
tes les efpeces ; on a paiTé un demi* 
fiecle à établir la connoiffance des c& 
fcts phyfiques fur les propriétés con* 
aues & évidentes de la matière » lus 



leurs caufes méchaniques ; comment 
fe diftinguer par du nouveau après 
rétablîdement de principes auili MU 
•des , aufli univerlels ? il taut dire qu'ils 
font trop fimples & abfoJument infuffi. 
, fans ; que ces grands hommes étoiei>t 
de bonnes gens , un peu timbrés , dt 
suffi méchaniques que leurs principes^ 
& que notre îiecie fpmtuel voit, on 
au moins foupqonne dans la matiers- 
'ûes propriétés nouvelles qu'il faut touw 
jours pofer pour bafe-de la phyfique^ 
en attendant qu'on les conçoive : prp« 
priétcs qui ne dépendent ni de Téterr- 
due ni de rimpénétrabilité » ni de l^ 
figure , ni du mouvement , ni d'au- 
cune autre vieille modification de 1^: 
matière ; propriétés , non pas occultes ^ 
mais cachées^ qui élèvent cette ma* 
tîere à quelque chofe d*un peu au-deflTus. 
de la matière , qu*on n'ofe dire tout 
%aut , & qui , dans le vrai , abaiiTent 
le Phyficien beaucoup au-deffous de 
cette qualité. Enfin , nos aïeux étoient 
gothiques ^ nos pères amis^de la nature ^ 
nous fommes finguliers & baroques^ 
flous n'avions que ce parti à prendra 
pour ne refTembler à aucun des deu^* 
IVIafs la morale n^a aucune part à ce 
ééfoidse ^ oa fe fait un plaiiix & iM 
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honneur de copier , d*imiter les vertus 
des grands hommes de tous les fiecles ; 
plus il s'en fera écoulé , plus nous en 
aurons d'exemples , & tant que Fart 
de les inculquer , c'eft- à- dire , tant 
que les Sciences & les Beaux- Arts» fe- 
ront en vigueur, les fiecles les plus re« 
culés feront toujours les plus vertueux. 

* Je fuis bien éloigné de penfer — ç^ 
de défendre une Jt grande caufe, L'Au- 
teur fe contredit étrangement. Il veut 
qu'on donne de l'éducation aux fem- 
jnes ; il veut qu'on les fade fortir de 
Tignorànce. Il a raifon , fans doute ; 
mais c'eft contre fes principes , félon 
Jefquels, inflruire quelqu'un, & le ren« 
dre plus méchant, font des expreffions 
fynonymes. 

Hfue Ji par hafard-^ou il faudra 
qiCèlle demeure oifve. Les ouvrages 
admirables des Le Moine , des Bou« 
chardons , des Adanis , des Slodcz 
pour perpétuer la mémoire des plus 
grands hommes , pour décorer les pla- 
ces publiques , les palais & les jardins 
qui les accompagnent, font des mo- 
numens qui nous raiTurent contre les 
vaines déclamations de notre Orateur. 

On ne peut réfiléchir — enfin pour s'i/ 
établir eux-mêmes. C'eft un joli conte 
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"de Fée que ce fiecle d'or , & ce tnékngQ 
des dieux & des hommes , mais il n'y 
a plus gueres que les enfans & les Rhé« 
theurs plus fleuris que folides qui s'ea 
amufenc. 

Ou du moins les temples des ditux^^ 
des chapiteaux Corinthiens. Les an* 
ciens n'avoient garde de pcnfer que ia 
culture des Sciences & des Arts , dé- 
pravât les mœurs ; que le talent de 
bâtir des villes , d*élever des temples 
6c des palais , mit le comble aux vices ; 
"quand ils nous ont repréfenté Amphion 
conftruifant les murs de Thebes par les 
feuls accords de fa lyre ; quand ils 
nous parlent avec tant de vénération 
des peuples qui élèvent des temples 
aux immortels , & des palais à la mai 
jefté des Souverains légitimes. 

Tandis que les commodités-^ans 
Tombre du cabinet. Que les Sciences 
& les Arts énervent le courage féroce , 
nous en convenons avec TAuceur , & 
c'eft autant de gagné pour l'humanité 
& la vertu. Mais que la vraie valeur 
s'éteigne par les lumières des Sciences 
& la culture des Arts , c'eft ce qu'on 
a réfuté amplement. 

Qiiand les GothS'^qu'à les affermir 

Ç^ les animer. C'eft-à-dire , à les rem 



4re moins féroces , i la bonne heinre^^ 
fnais en même tems plas kmnain's & 
plus vertueux. 

La Romains ont avoué^^ily a quel» 
^ues Jiedes. L'Auteur remet ici fur le 
iapis , préci Cément les mêmes preuves 
fapporcces à la première partie. Nous 
fenvoyons donc le Ledbeur à la réfuta» 
tien que nous y avons placée. Nous j 
Hfouterons feulement que les Génois 
^nt bien fait voir dans la dernière 

Î;uerre que la valeur n'étoit pas fi 
teinte en Italie que fe Timagine TO* 
taceur , & qu'il ne faut à ces peuples 
^ue des ecoafions Se de grands Capi* 
faines pour faire voif à toute l'Europe 
qu'ils font toujours capables des plus 
grandes chofes. 

Les anciennes Républiques-^la vU 
gueitrde Pâme C*eft- a-dire, la férocité. 
f)e qael crU — la farce de voyager à 
cheval ? Et quel rapport cette vigueur 
du corps a - 1 . elle avec la vertu ? Ne 
peut-on pas être foible , délicat ^ peu 
propre à la f<*tigue , à la guerre , & 
irertueuic tout enfemble. 

Qu'on ne nCobjeSe point — la meiU 
ieure de nos armées. Tout ce que dic 
là notre Auteur , eft très - vrai , à un 
fifiu d'fisag;éiatioa pub fiui sa une U< 
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cence de l'éloquence comme de la* 
poëfie. Il eil certain qu'on néglige crop> 
l'exercice du corps en France , & qu'on 
y aime trop Tes aifes. On n'y voit plus 
de courfes de chevaux , on n'y donne 
plus de prix aux plus adroits à difFé- 
rens exercices , on y détruit tous les 
jeux de paume ; & c'eft . là l'époque 
des vapeurs qui ont gagné les hom« 
mes , À les ont mis de niveau avec leg 
femmes , parce qu'ils ont commencé 
par s'y mettre par la nature de leurs 
occupations. Oh ] que notre Orateut 
frappe fur cet endroit là de notre faqon 
de vivre , je Tappuyerai de mon fuS» 
frage ; mais qu'il prétende en conclure 
que ces hommes , pour être aullî foi« 
Mes , aufli vaporeux que des femmes ,< 
en font plus dépravés , plus vicieux ; 
c'eft ce que je ne lui accorderai pas; & 
fuflent-ils femmes tout-à-fait ^ pourva 
que ce foit de la bonne efpece , qui 
eil la plus commune , fans doute ; je 
n*en aurois que meilleure opinion de» 
leur vertu. Qui ne fait pas que ce fexe 
eft le dévot & le vertueux par exceU 
lence ? 

Guerriers intrépides y -^ que Vautre 
eût vaincu vos aïeux. Par malheur pout 
notre Orateur om^ petitie ex^écacioa • 
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Tient un peu trop près de notre derniers 
guerre d'Italie , où tout le monde fait 
•que nos troupes , feus M. le Prince de 
Conti , ont traverfé les Alpes , après 
ftvoir forcé fur la cime de ces monta- 
gnes un ennemi puiffant commandé par 
Tiin des plus braves Rois du monde ; & 
il eft plus que vraifemblabie que les 
Alpes , du tems d'AnnibaU n'étoient 
pas plus efcarpées , qu'elles le font au- 
jourd'hui. 

Les combats nejont pas toujours'^ 
par le fer de tennemi. Oh ! l'Auteur a 
raifon ; nous ne fommes pas allez robut 
tes. Qu'on renouvelle les jeux Olympi- 
ques de toutes les efpeces, qu'on renou- 
velle les courfes de chevaux , les courfes 
àpied, les combats d'une lutte un peu 
plus humaine que l'ancienne vies jeux 
de paume, les jeux de l'arc, de l'arbalète, 
de l'arquebufe , du fufil ; qu'on les pro- 
tégé, qu'on les ordonne, qu'on y attache 
des privilèges, des récompenfes. Qu'on 
^oute à cela des loix pour la fobriété ; 
•nous aurons des citoyens , des foldats 
auffi robuftes que courageux ; & fi Ton 
continue , avec ces réformes ^ la culture 
des Sciences & des Arts , toutes chofes 
fort compatibles, nous aurons des Of- 
ficiers capables de commaader à de 

bons 
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bons faldats ; deux parties effentielles 
à une bonne armée. 

Si la culture des Sciences'^au moins 
le corps enjeroit plus dijpos. Fort 
bien. J^applaudis à la cenfure de TOra*- 
teur contre la plupart des éducations 
mal dirigées. Mais gardons- nous de 
regarder un abus particulier, comme 
une dépravation générale & annexée 
aux Sciences. La culture des Sciences 
eji nui/îble aux' qualités morales ? 
Quelle abfurdité ! J'ai démontré dang 
plufieurs notes ci-devant placées. Que 
la perfeétion des mœurs étoit le princi- 
pal effet de cette culture des Sciences ; 
malheur aux Directeurs de Féducation 
de la jeunefTe qui perdent de vue cet 
objet ; je crois que ce défordre eft très- 
rare : maiî fût-il encore plus commun , 
ce n'eftpas la faute des Sciences , mais 
celle des perfonncs deftinées à les 
montrer. Les langues mêmes, la partie 
la moins utile de Péducation , ne doi- 
vent jamais nous écarter de ce but. 
Les mots étrangers qu'on apprend , ex- 
priment fans doute des chofes ; ces 
chofes ; doivent être des Sciences fo- 
lides , & avant tout , celle de la mo- 
rale ; c'eft ce qu'on a grand foin de 
faire dans tous les collèges , dans tou- 

SiippL de la Colkc, Tome L 1 
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tes les pienfions , & ce qu'on a fait 
dans tous les fiecles policés. . • • 

jidjecere bon* paulo plus artis uithens , 
Jicilicet ut fojfem curvo dignofcere re{him , 
At^ue inter Jjlvas Academi qu*rere verum, 

Horac Epit. 2. 1. 1. 

Je fais qu Hlfaut occuper — ê? non 
ce qi/ils doivent oublier. L'auteur a 
raifon , & c'eft ce que font aufli les maî- 
tres , & fur. tout les pères & les mères 
qui ont à cœur , comme ils le doivent 
réducation de leurs enfans. Mais fi no- 
tre fiecle n*ëft pas encore aufli parfait 
qu'il pourroit -être ; s'il eft encore par* 
mi nous des caufes de la corruption des 
mœurs , de la foibleife du corps, de la 
mollefle; certes c'e il la paflion qui y 
règne pour les jeux fédentaires; paflion, 
que nous tenons prlncipaUment de 
la fréquentation des femmes frivoles 
qui font heureufement le plus petit 
nombre, & qui naît de notre cboiplai- 
fance pour ce fexe enchanteur ; pauion, 
qui eft fille de Toi fi veté & de Tava- 
lice , & aflez amie de toutes les autres i 
qui remplit la tête de trente mots baro- 
ques , & vuides de fens , & pour l'ordi. 
naire aux dépens de la Science, de PHif. 
toire , de la morale & de la Nature , 
qu'on fe ftit là un honneur d'ignorer» 
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Des efprits G mal nourris n'ont rien à fe 
dire , cme , bajl€ , ponte , manille , co- 
mete , ac. Les convcrfations en cercle fi 
en ufage , fi edimées chez nos pères & 
fi propres à faire paroitre les talens , les 
bonnes moeurs , & à les former chez les' 
jeunes perfonnes font dans ces jolies aC^ 
femblées ou muettes , ou employées à 
faire des réflexions fur tous les colifi- 
chets qui décorent ces Dames, fur toutes 
les babioles rares que pofledent ces MeCi 
fleurs , à conter de jolies aventures ^ 
ou inventées, ou au moins bien brodées 
fur le compte de fon prochain. 

Lkvmt trouvez Ui^mrt des gens diverti ffan s , 
JDes femmes qui Jamais n'ont pu fermer la houehe t 
Mt ptifwr le prochain vous tirent a vartouche , 
Des otfifs de métier , ^ qui toujours chez eux^ 
fêtUnt dt t9Ut Paris le lardon fcandaleux. 

Le Joueur de Regnard. 

On facrifie à ce piaifir perfide les fpec«. 
tacles les mieux ordonnes, les plus châ- 
tiés , & les pluis propres à infpirer des 
mœurs & du goût; on j facrifie même 
quelqurfois fes devoirs & fa fbrtune. 
Et quelle cft l'origine de ce refte de pot* 
fbn que les loix trop peu févercs fouf- 
frent encore dans la lociété ? les e3ter.i 
cices du corps trop négligés , les Scien- 
ces & les Arts trop peu cwtiyés encore* 
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* Telle était F éducation des Spar^ 
tiates — à le rendre bon , aucun à k 
rendre favant. L'Auteur ne mâ^ donc 
pas au nombre des Sciences celle de la 
religion & de la Morale ; car voilà ce 
Çu'on enfeignoit aux enfans des rois de 
ferfe , & qu'on ne néglige pas d'ap- 
prendre en France aux derniers dés 
payfans mômes. 

AJiiage , en Xénophori , demande a 
Cyrus -^ qu'ail me perjuadât que fort 
école vaut celle Jà, Le bon Montaigne 
i^dotoit , quant il nous donnoit cette 
hîftoire comme une grande mçrveille. 
On donne tous les jours le fouet dans 
nos écoles aux jeunes gens qui fe font 
entr'eux d^ plus petites injuflices que 
celles-là & l'on n'en fait pas tant dç 
bruit , Ton ne s'avife pas d'en faire une 
hiftoire mémorable, & digne de trouver 
place dan^ un livre aulli relevé que c^« 
lui de Xénophon. 

Nqs jardins font orné^ — r avant rnê^ 
me que de J avoir lire. Tout ceci eft 
encore exagéré. Les grands hommes de 
la Grèce & de p.omç, leurs aâions ver- 
tueufes, telles que la piété d'Enée , \^ 
chaftetéde Lucrèce, font partie des Qrne<« 
mens de nos jardins & de nos galeries , 
ajuŒi bien que )es Métamorpbofçs d'0« 
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Vîde ; dans celles-ci mêmes , cômbieti 
d'aiégories de la meilleure morale , ic 
ce font pout Tordinaire ces fujets qui'oti 
choîfit pour expofer en public. 

D'ailleurs ces décorations des jardins 
& des galeries ne font pas faites pour 
les enfans. Leurs galeries ordinaires 
font les figures de la bible , & il y a là 
une abondante colleétion d'exemples dt 
vertus. 

D'où naijjent tous ces abus , — (Tan 
Livre s'il ejf utile , mais s'il eji bien 
écrit. Ce texte eft une pure déclamation. 
On ne fait point de cas d*un homme de 
talent qui n'eft pas honnête homme , nî 
d'un livre bien écrit fi l'objet en eft 
frivole. On n'eftimeroit point , pat 
exemple , ce Difcours , quelque féduf- 
fant qu4l foît , fi Ton ne fentoit que le 
véritable but de l'Auteur eft , non pas 
d'anéantir la culture des Sciences & 
des Arts , mais d*obtenir de ceux qui s'y 
appliquent , de ne point en abufer , & 
d'être encore plus vertueux que favans. 

Les rccompenfes -^ aucune pour les 
belles allions, La propofitîon n'eft pas 
exactement vraie. II y a en France beau- 
coup de récompenses, beaucoup de 
croix de Chevaliers , de penfion», de 
titres de nobieâe , &c. pour ies belles 
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allions ; malgré cela je trouve , com? 
me l'Auteur, qu'il n'y en a pas encore 
affez, & qu*il devroit y avoir réelle- 
ment des prix de Morale pratique^ 
comme il y a des prix de Phyfique , d'E- 
loquence , &c. Pourquoi ne pas faire 
marcher toutes ces Sciences enfemble^ 
comme elles y vont naturellement. Se 
comme on le pratique dans les petites 
écoles, dans l'éducation donnée che^ 
les parens. On dira à l'honneur de ce 
£ecle , que la vertu eft plus commune 
que les talens ; que tout le monde si 
de la probité, & ne fait en cela que 
ce qu'il doit, pe que je fais , c'eft.que 
tout. le mondé s'en pique» 

Qu*Qn me dije , -^ le renouvdlemenà 
'des Sciences & des Arts. L'Auteur man« 
que encore ici d'exaditude» Nous con- 
venons qu'on careffe un peu trop ea 
france les talens agréables ^ qu'une 
jolie voix de l'Opéra , par exemple , y 
fera fou vent plus fêtée qu'un Phyficîen 
de l'Académie. J'avoue' qu'on y a trop 
d'égards pour une autre efpece d'hom- 
mes agréables , beaucoup moins utiles 
encore, pour ne pas dire, tout- à- fait 
inutiles , nuifibles même à la Société. 
Je veux parler de cette partie du beau 
monde, oifive^ inappliqué, ignorante 
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Jont le mérite confiée dans la fcience 
de la bonne grâce , des airs , déPm(u 
nieres & des fagons ^ qui fe croiroit 
déshonorée d'approfondir quelque ScU 
en ce utile , férieufe , qui fait confifter 
Pefprit àvoUigerfur les matières^ dont 
elle ne prend que la fieur i qui met toute 
fon étude à jouer le l'Ole et homme aima-» 
Ne y vif ^ léger , énJoUe\ amufant ^ les 
délices delà Société ^ un beau parleur ,' 
un railleur agréable , &c. {*) & jamai» 
celui d'homme occupé du bien public , 
de bon cîtoyen,d*amieffentiel. Si Ton ne 
regardoit le François que de ce mauvais 
côté , comme ont la bonté de le faire 
ouelquefois nos voifins , on pourroit, 
qîre avec M. Greffât. .... 

J^s^e nos 4Tts f nos pUiJtrs y not eJpriU font pitié ^ ^ 
J^*gl ne nous refie fltis que des Juperficies , 
Juts pointes , du jargoo , de irises facéties , 
Et gu'si. force d^efprit £7" de petits talens , 
£>anspeu nous pourrions bien u^avoir plus de benfens^ 
Le Méchant , Ceméâie de M. Greflet. 

JWaîs il faut avouer que ces hommes fu-- 
tilês , & qui ne font tels que parce qu'ils 
négligent la culture des Sciences , font 
beaucoup plus rares en France , que ne 
lé croyent les Rations rivales de la 

> 
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nôtre , & qu'en général ils y font peu 
eftimé^ . . . 

Sans ami , fans repos , /ufpeÛ tf dangereux , 
Vhomme frivole & vague eft déjà m^eureuxi 

Dit le même M. Greflet. Enfin toute 
r£urope rend cette jjjftice à la France » 
qu'on y volt tous les jours honorer par 
des récompenfes éclatantes les talens 
utiles , nécefTaires. La remarque précé* 
dente le prouve déjà ; mais quoi de. plus 
propre à convaincre là-delTus les incré- 
dules , que ces bienfaits du Roi répen. 
dus fur les membres les plus laborieux 
de TAcadémie des Sciences de Paris >. 
ces Ecoles publiques:, ces d'émonftra* 
tiens d'Anatomie & de Chîrurglêr 
fondées dans les piincipales villes de 
France? Ces titres de Noblefle donnes; 
à des perfonnes difiinguées dans Tart 
de guérir ? Eft- il quelque pays dans. 
Tunivers dont le fouverain marque plXis 
d'attention à récompenfer & encoura- 
ger les hommes utiles & vertueux ? 

Nous avons des Phyjîciens — riousi 
rC avons plus de citoyens i il y là un peu. 
de mauvaife humeur. Peut - il y avoir 
de meilleufs citoyens que des hommes 
qbi pafTent leur vie , & altèrent même 
qoelquefois leur fanté à des recherches 
utiles à la Société , tels que foat les 
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Phyfîciens , les Géomètres , les Aftro- 
nomes ? Les Poètes & les Peintres rap« 
pellent auK hommes la mémoire de la 
vertu Se de fes héros ; & expofent les 
préceptes de la Morale , ceux des Arts 
r& des Sciences utiles d'une fàqon plus 
propre à les faire goûter. . • • 

[Bientôt reflufcitant les Héros des vîelixftgest 
'lomere aux grands exploits anima les conrageSc 
[éQode à Ton tonr , par d'utiles leqons , 
tes champs trop pareUeux vint hâter les raoiiTons. 
In mille Ecrits fameux la fageffe tracée , 
^ut, a Taide des vers, aux mortels annoncée i 
^t par-tout des efprits fes préceptes vainqueurs » 
itroduits par Toreille entrèrent dans les cœurs. 

Le Muiicien noU§ délafle de nos tra- 
vaux , pour que nous y retournions 
ivec plus d*ardeur , & fouvent il céle« 
>re ou les grandeurs de TËtre Tuprême, 
m les belles adtions des grands hom« 
les; au moins voilà fon véritable objet, 
ous ces Arts concourent donc au bien 
lublic & à nous rendre plus vertueux 
[& meilleurs. 

Ou s'il ne nous refle encore ^^^qid 
\donnent du lait à nos enfans. Il eft fans 
doute un grand nombre d'honnêtes gens 
à la campagne : mais il eft pourtant vrai 
de dire que c'eft-là m Ton trouve en 
plus grand nombre le faux témoin , le 
iofé dbicaneur, le fourbe ^ le voleur » 

l S 
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le meurtrier. Nos prifons en contien* 
nent des preuves (ans réplique. 
♦ Je r avoue , cependant'^^ du dépôt 
^ Jacré des mœurs, La politique de ces 
Souverains feroit bien mauvaife , fi \% 
thefe de notre Auteur étoit bonne ^ 
d'aller choifir des Savans pour Former 
une (bciécé deftinée à remédier aux dé- 
féglemens des moeurs caufés par les 
Sciences. C'étoit des ignora n s , des ruC 
très , des payfans , qu'il falloit compo- 
fer ces Académies. 

Par rattentlori'^qù! elles reçoivent 
Les Académies ont cela de commua 
avec tous les Corps d*un Etat policé , 
& elles ont certainement peu befoin àù 
ces précaution ; tant les Sciences & 
les bonnes mœurs ont coutume d'allei 
de compagnie. 

Ami «lu bien , de Torire & dfr rfaumanité , 
Le véritable ciprit maiclie avec hi bonté.- 

Af. Grfjfet, ikid. 

^cs Jhges infiruHians — mais, auffî 
des injhuâionsjhlutaires. Les gens de 
Lettres & les Académies -doîveat bien 
des remercimens k TAuteur, de la 
bonne opinion qu'il a des uns , & des 
avis qu'il donne aux autres. Mais il me 
femble que s'il raifonnoit conféquem* 
fient à les principes , Iç véritable &ela 
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des gens de Lettres , des gens appUqués 
à des Arts qui dépravent les mœurs , 
se doit pas être refpoir d'entrer . dans 
une Académie qui augmentera en* 
core leur ardeur pour ces fources de 
leur dépravation ; mais que ce doit 
être au contraire l'ignorance & Taban- 
don des Lettres & des Académies. En 
indiquant à ces Sociétés les objets de 
morale dont ils doivent faire le fujet 
de leur prix , T Auteur convient taci- 
tement que c'eft.là un des principaux 
oJijets des Lettres ; qu'ainii il ne s'efl 
d'échainé jufqu'ici que contre des abus 
qui font étrangers à la véritable defti> 
nation , & à Tufage ordinaire des 
Belles - Lettres. 

QUon ne nïoppqfe donc — à des 
maux qui n'exiftent pas. Ceci cft un 
peu énigmatique. Selon. moi, les maux 
qui exiftent font fignorance & les paf- 
dons déréglées , avec lefquelles les 
hommes naiflent. Les remèdes em« 
ployés font les inftru<^ion» , les Eco« 
les , les Académies. 

Pourquoi faut- il "^ dé tourner les 
ejprits a leur- culture. Que devient donc 
le compliment fait dans la page prccé* 
dente à nos Académies l Je me doutoi»* 
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bien que notre Orateur y auroit regret : 
il n'étoic pas dans fes principes. 
. Il Jimble j aux précautions ^ de 
manquer dt Pkilofophes, Il eft un peu 
zare de voir les payians pafler dans nos^ 
Académies. U eil plus commun de les 
To\r quitter la charrue^pour venir être* 
laquais dans les villes^ é^ y augmenter 
le nombre des ignorans inutiles , & 
des efclaves du luxe. 

Je ne lieux point hajbrder'^lajup^ 
porteroitpas. On la fuppopteroit à mer- 
Teille , mais elle ne feroit pas favora* 
ble à l'Auteur. L'Agriculture n'eft pa» 
plus nécelTaire pour tirer de la terre 
d'excellentes produâions , que la Fhî- 
lofophie pour faire faire à Thomme de: 
bonnes actions , & pour le rendre ver- 
tueux» 

Je demanderai feulement ^'^ dan f 
les nôtres quelqu'an de vos feSateurs^ 
Notre Auteur appelle ici de grands 
PÂilofophes , ce que tout le monde ap* 
pelle des monilres. Si fa thefe a befotn 
d-une pareille reflburce , je ne puis que 
plaindre cefui qui la foutient. 

Voilà donc les hommes — l'immorta» 
lité rtfervée après leur trépas. Voilà 
les hommes qui ont été en exéciatioa 
parmi leurs concitoyens > & qui n'ont 
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échappé à la vigilance des tribunaiut ,. 
qoe par leur fuite & par leur retraite 
dans des climats où règne une licence 
eflFrénée. 

Voilà les f âges maximes'^en âge à 
nos dejcendans. J*ai trop bonne opi- 
nion de notre Orateur pour croire qu'il 
penfe ce qu'il dit icf. 

Le Paganifme ^-^extravagances de 
Tefprit humain. On n'avoit pas noa 
plus cternifé fa fagefle ; & comme les 
bonnes chofcs ^ue perpétue Timprî- 
merie furpaHent infiniment Tes mau« 
vaifes , il eft hors de tout doute que 
cette invention eft une des plus belles 
& des .plus uciles que i'efprit humain 
ait jamais enfantées. 

Mais, grâce aux caraSeres-^Hohbes 
£^ des Spinqfa referont à jamais. Et 
leurs réfutations aufir , lefquelies font 
aofli foiides & auffi édifiantes que les 
monftueufes erreurs de ces Ecrivains 
font folles & dignes du nom de rêveries. 

* A conjîdérer les defordres-^ceferoit 
peut - itrt le plus beau trait de la vie 
de cet illujire Pontife. Le parti qu'ont 
pris les Turcs eft digne des feÔateurs 
de Mahomet & de fon Akoran. Une 
religion auffi ridicule ne peut , fana 
dôme } fe fou tenir que par rigneranee« 
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Le favoîr cft le triomphe de la vraîe 
Religion. Origene Ta bien fait voir aux 
Payens ; & les Arnauld , les Boffuet 
aux hérétiques, l^livangile eft le pre- 
mier de tous les livres , fans doute t 
mais ce n'eft pas le feul nécefTaire , & 
Grégoire le Grand aurolt perdu Ton 
nom , s'il eût été capable d'une pareille 
fottife. 

Allez ^ écrits célèbres — corruption 
des mœurs de notre Jtecle On a vu 
ci. devant que les fiectes anciens écoient 
beaucoup plus corrompus. Il eft vrai 
qu'ils n'en difent rien à la poftérité ; 
mais la pratique prefque générale des 
vices paflbit de race en race comme 
par tradition. Peut»on comparer ce tor- 
rent déborde & univerfel des paflions 
déréglées , des fiecles barbares , avec 
quelques Poètes libertins , que lailTe 
encore échapper notre fieclc. 

Et portez enfimble qui /oient pré" 
eieux devant toi. Que le Dieu To«fc. 
puiilànt ôte les lumières & les talens 
a ceux qui en abufent , qu'il anéantiflTe 
fcs Artsfimejies à la vertu > qu'il don- 
né la pauvreté à ceux qui font un 
mauvais ufage des richelTes , mais qu'il 
répande abondamment les lumières , 
kj^, talens & les ilcheiTes fur ceux qiii 
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favent les employer utilement. Voilà 
la prière d'un bon citoyen , & d'ua 
homme raifoiiaable. 

Mais fi le progrès des Sciencts^-dts 
Jorces de ceux qui /croient tentés de 
Javoir ? Comme la majeure de cet ar« 
gument-ieft faufle , ces Auteurs font 
dignes de toute ^ff^reconnoilTance du 
public , & de TAuteur même du Dit 
cours , qui a mieux proEté qu'un autrei 
de leurs travaux. 

Que penferons-nous-^populace indU 
gnc denapprocher. Le mot de San^iiaim 
ne convient-il à un lieu où , félon TAu- 
teur , on va corrompre (es mœurs &, 
ion goût ; je me ferois attendu à toutes 
autre e^cpreffion ; & en ce cas-là qu'efl- 
ce que l'Auteur entend par cette po/rUib. 
izce indigne den approcher ? Le^ plus- 
indignes d'approcher d'un lieu de cor«^ 
ruption ^ font ceux qui font les plus 
capables de porter fbrt loin cette cor«^ 
ruption ; ceux qui font les plus capa» 
blés de fe diftinguer dans ce prétendu- 
Sanduaire ; par exemple, ceux qui ont: 
plus d'aptitude aux Sciences , plus de 
fiigacité , plus de génie ; car tous ce9« 
gens-là en deviendront d'autant plus^ 
mauvais , d'autant plus dangereux aus 
^fiftc 4ç la (Qciété , folmlçç. prin,çiÊÇ%; 
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àt TAuteur ; à moins qu'ici la vérité 
ne lai échappe malgré lut , & qu'il ne 
rende aux Sciences l'hommage qu'it 
leur doit à tant d'égards. Cette dernière 
conjedtnre cft très - vraifemblable. 

Tandis qu'il feroit àjbuhaiter'^qut 
la nature aeftinoit à faire des âifdples. 
Oh ! ma conjedture^''devîent ici plus 
que vraifemblable. L'Auteur reconnoît 
formellement la dignité & l'excellence 
des Sciences *, il n'y veut admettre que- 
ceux qui y font réellement propres, & 
il a raifon au fond ; cet abus dans les^ 
vocations eft réel dans les bons prin- 
cipes & dans leB principes ordinaires*^ 
Wais i^. le Citoyen de Genève ne rai- 
fonne pas conféquemment à fa thefe; 
car puifque les Sciences font perniciev- 
fes aux mœurs , plus ceux qut les cul- 
tiveront feront fpirituels , fubtUs , plus 
ils feront méchans & à craindre ; Se 
dans ce cas , pour le bien de la fociété, 
les ftupides feuls doivent être deftinéff 
aux Sciences. 2^. Cet Auteur a oublié 
ici qu'il enveloppe les Arts auJDTi bien 
que les Sciences dans fon anathême , 
& que ce fabricateur d'étoffe eft un 
■lîniftre du luxe. Qu'il aille donc la« 
bourer la terre A quoi bon les étoffes ? 

L'homme de bien eji un Athlète qui 



Ji plaît à combattre à nud. Nous c» 
leàicmblerons mieux à la verti> dans* 
cette ûmplieieé y & pourquoi tout le 
refte du corps ne fupporterok-il pas les^ 
injures des (aifons , audi bien que le 
vifage&les main»? Ceferoic le moyea 
d'avoir des guerriers capables de fi^'^ 
porter Hexcès du travail & de réfifter 
à la rigueur desfaifons^ aux intem*- 
peries de Hair. 

Le& Véruloms , les Dçfcartes & 1er 
H^ewtonS'^refpace immenfe qu'ils ont 
parcouru. Premièrement, il n*eft point 
vrai que les Véruiatns , les Defcartes , 
1^ Newtons n'aient point eu de mai* 
tre»;. ces grands hommes en ont d-a* 
bord eu comme tous les' autres , & ont 
commencé par aj^reitdre tout ce qu'on 
favoit de. leur telus. En fécond lieu ^ 
de ce que des génies tranfcendans ,. 
tels que ceux - ci, & tant d'autres que: 
r.antjquité n'a point nommés , ont été 
capables d*inventer les Sciences. & le» 
Arts ,rAuteur;V6ttt que tousles hommes 
apprennent d'eux-mêmes* & tans mai* 
très t ^gn de rel>uter ceux qui ne fe« 
ront pas tranfcendans comme ces pre^ 
miers ; mais ce qui eft polfible à' des 
génies de cette trempe , ne Teft pas 
pour tout autre ^ & il les Sciences bx^ 



bonnes, ces grands hommes ont trés^ 
bien méfiité de la fociété de lui avoir 
communiqué leurs lumières , & ceux 
qui en éclairent les autres hommes 
participent à cette a(ftion. Si au con<i 
traire les Sciences font pernicieufes ^ 
ces hommes ne font plus dignes de 
l'admiration de TÂuteur. Ce (ont des 
monftres qu'il fallojt étoulfer dès les 
premiers erffort qu'ils ont faîes pour 
Jrànchir Pejpace immenfé qu'ils ont 
parcouru. Or , Ce dernier parti aurait 
mis le comble à Textravagance & a la 
barbarie, & l'Auteur a raifon de re> 
garder ces hommes divins comme les 
digne& Précqxteun du genre humain. 
0D eft charmé de voir que la vérité 
perce ici comme à rinfqu de l-Ora* 
tpur ; il eft fâcheux feulemenl^ qu'elle 
i\e foit point d'accord avec le refte do 
Bifcours* 

S'il faut permettre à quelques horru 
rueS'T'À la gloire de tejprit humain. 
Les Sciences & les Arts font donc des 
monumens élevés à la g^Ioire de l'efprit 
humain $ TAuteur ne penfe donc phis 
qu'ils font la fource de la dépnrvatkn 
de nos moeurs ; car apurement ils mé- 
riteroient , dans ces cas , d'être regardés 
Comme les monumens dé fa honte , & - 
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ils n'arrachent de TAuteur un aveu tout 
oppofé que parce qo ils font ks four- 
ces de la lumière 6c de la droittire qui 
fait le parfait honnête homme & le vrai 
citoyen. 

Mais Ji ton veut que^^encouragC'-- 
ment dont ils ont bejbin. Voilà , ce me 
femble , bien des-louanges épigramma- 
tîques en faveur des génies deflinés à 
perdre notre innocence, notre probité 

IZame Je proportionne — Chancelier 
i* Angleterre. L'éloquence , félon TAu* 
teur , tire fon origine de l'ambition ,. 
de la haine , de la flatterie & du menfon*. 
ge. La Phyfique d'une vaine cariofité, la. 
Morale même de ' Torgueil humain ^ 
tjOutes les Sciences & les Arts de nos 
vices. Voilà de belles fources pour dea. 
Confuls & des Chanceliers , aûuelle-^ 
xnenc les objets de Fadmiration de. 
TAuteur ; ou Rome & l'Angleterre- 
étoient là dans de bien mauvaife» 
mains , ou les principes de l'Orateur 
font bien étranges* 

Croit' on que fi Tun ri eut occt/pc— 
îart de conduire les Peuples eji plus 
difficile que celui de les édairer : toute 
cette page eft de la plus grande beauté ^ > 
comme de la plus exade vérité , & 
elle eft malheureufement une contra* 



1 
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diélîon perpétuelle du refte de iW 
Vrage. ' 

Comme s'il etoit plus aifé—Ies Peu- 
pies contimtcront d'être vils , corrum* 
pus ^ malheureux. Voilà donc i'Au. 
teur revenu aux vérités que nous avons 
établies dans nos premières remarquer. 
Les lumières & la fagefife vont donc 
cnfemble; les favans poffédent Tuo & 
Fautre , puifqu'il n'eft plus queftion 
que de leur donner du pouvoir, pour 
qu'ils-entreprennent & faffent de gran- 
des chofes. Donc la fcience ne dégrade 
pas les mœurs & le goût. Donc le parti 
que rOrateur a pris n'eft pas jufte , 
lîi fon Dîfcours folide. 

Pour nous , hommes vulgaires ,-^ 
nous n'avons pas bejbin d'en Javoir 
davantage. Les foins que coûte Tédo-^ 
cation des enfans , ne prouvent que 
trop les peines & l'appareil , & j'ajoute 
les ftratagémes qu'il faut mettre en 
wfage pour inculquer aux hommes les 
principes de la morale, & fornfier leurs 
mœurs. Non pas que la théorie de cette 
morale , de cette éducation foit fi 
épîneufe ; mais c'cft que la pratique en 
cft des plus pénibles, & qu'on échoue 
encore fou vent fur certains caraôereSt 
avec tout Fart que ce fiecle éclairé a 
imaginé pour y réuûir. 
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Tes principes ne font- Us pas gravés 
t^dans kjilence des pajfions ? La fup- 
pofition du filence des paflîons e(t 
charmante ; m^is qui leur impofera 
filence à ces paflîons ? finon des lu- 
mières bien vives fur leur perverfité , 
fur leurs fuites funelles , fur les moyens 
de les dompter , ou même de les évt« 
ter , en éleyant Tame à des objets plus 
dignes d'elle ; enfin en devenant Fhi« 
lofophçs & fa vans. 

Voilà la véritable Philqfophîe ,-* 
que Vunfavoit bien dire -> & F autre , 
bien faire. Pourquoi feroit-il défendu 
de mériter ces pieux couronnes à la 
fois? Bien faire & bien penfer font 
inféparables , 6Sc il n'eft pas difficile de 
bien dire à qui penfe bien ; mais com- 
me on n'agit pas fans penfer , fans 
réfféchir , l'art dp bien penfer doit pré- 
céder celui de bien faire. Celui qui aC> 
pire donc à bien-faire , doit, pour être 
plus fur du fuccès, avoir les lumières 
& lo> fcigcJT^ de fon côté , ce que la 
culture des Sciences , de la Fhilofo- 
phie peut feule lui donner. " Si vous 
voule?: , dit Cicéron , vous former des 
règles d'une vertu folide ; c'eft de l'étu- 
de de la Fhilofophie que vous devez 
les attendre > ou il n'y a point d'ait 
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capable de vous les procurer. Or , ce 
ieroit une erreur capitale , & ua man- 
que de réflexion , de dire qu'il n'y. a 
point d^art pour acquérir les talens les 
plus fubrimes, les plus eiTentiels, pen- 
dant qu'il y en a pour les plus fubalter- 
nes. Si donc il y a quelaue fcience qui 
enfeigne la vertu , où la chercherez^ 
vous , finon dans la Philorophie ? „ 
' Sive ratio conflantia , virtutijqut 
ducltur : aut /uc ors efl ( Phihfophia ) 
aut nulla omninà , per quam eas affi- 
qiiamur. Nullam dicere maximarum 
rerum artem ejje , cîun minimarum 
Jtne artc nulla [fît ,• hominum ejt pa*^ 
TÙm conjlderatè loquentium , atque in 
maximis rébus errantium. Si quidem 
eft allqua difcipllna virtutis , uhi ea 
qudtretu^ , cîim ab hoc difcendi genert 
aifceOeris. Cicero de Offic. 1. xi. p. io# 
de TEdit. de Glafgow. 




ADDITION 

A LA 

RÉFUTATION PRÉCÉDENTE* 

A Dijon ^ ce 1% 0&9Ùre 1751. 

Monsieur, 

J E vitns de recevoir de Paris une 
Brochure , où M. RoitJJeau réplique 
à une réponfe faite àjon Difcourspar 
lu voie du Mercure. Cette réponfe à 
plujteurs chefs communs avec. nos Re* 
marques , &pcir conféquent la réplique 
nous intérejfe. Notre Réfutation du 
Lifcoiws en deviendra complète j en 
y joignant celle de cette réplique que 
Je vous envoie , ^ jefpere qu'elle ar- 
rivera encore ajfez à tems pour être 
placée à la fuite de nos Remarques^ 

J'ai rhoÀneur d'être, &c. 

P. S. Vous avez troitvé JtnguJicr 
qu'on ait mis en quejlion . « . Si le ré- 
tabliffement des Sciences & des Arts ft 
contribué à épurer les mœurs.... L'ji^ 
cadémie Françoife confirme authenth' 
quemerit votre opinion , Monfietar , em 
propqfànt pour lefujet du prix d'éla» 
quence de F année 1752 cette vérité à 
établir..., L*amour des Belles . Lettres 
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Infpire l'amour de la v^rtu... Cejl le 
droit & le devoir des Cours fouverai^ 
jies , Monpeur , de redreffer les déçu 
Jîons hafardces par les autres Jwrifdicm 
fions, Aî. Roujjeau a fenti toute la 
force de l'autorité de ce Programe pu-^ 
blié par la première Académie du 
monde , en fait de, Belles-Lettres $ il 
a tâché de rdffoibtir , en difant que 
cette [âge Compagnie a doublé dans 
cette occafion le tems qu'elle accor- 
doit ci • devant aux Auteurs , même 
pour les fujets les plus difficiles... Mais 
cette circonflance n'infirme en rien le 
jugement que ce tribunal Juprême 
porte contre la theje du Ckoyen de 
Genève ,• ellepeut feulement faire pcju 
fer que cefujet exige beaucoup d^cru^ 
'ditiony de leéïure, êf par conféquent 
de tems ,• ce qui ejf vrai D'ailleurs , 
cette fage Compagnie fuit Pufage de 
toutes les Académies 9 quand elle prO' 
pofe e^ 175 1 lefujet des prix qu'elle 
doit donner en- iT<i 2. lien eji même 
flufîeurs qui mettent deux ans din» 
Xervalle entre la publication du Pro* 
gromù ^ la diflribution du pris: 

• RÉPUTATION 



REFUTATION. 

Des Obftrvations de M, J.J. Rouffiau 
^e Genève , fur une Réponfe qui a 
• été faite à fon Difcours dans le Mer- 
cure de Septembre 1751. ( * ) 
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iN O u s femmes d'accord avec V\U 
luftre Auteur de la Réfutation inférée 
au Mercure , en ce que nous avons 
trouvé comme' lui ; * . . . i. Que M, 
Rouffeau , favant , éloquent, & homme 
de bien tout à la fois , fait un contrafte 
ffnguiier avec le Citoyen de Genève , 
l'orateur de l'ignorance , l'ennemi des 
Sciences & des Arts qu'il regarde com« 
me une fource confiante de la corrup- 
tion dés' moeurs. 

2. Comme le refpedtable anonyme ,' 
nous avons penfé que le Difcours cou« 
ronné par fAcadémie de Dijon eft un 

"tiffu de contradîdions ^ui décèlent » 
malgré fon Auteur , la vérité qu'il s'cf* 
fpice en. vain de trahir. 

3, Comme le Prince phîlofophe , ' 
aiiffi ptriÏÏantà protéger les Lettres, 

*i( 4* ) La RépoH& en queftion eft celle du Roi 
^Ç Pologne que Ton trouvera ci-après. 

Suppl. de la CôUcQ. Tome !• K 
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qu'à défendre leur caufe ( ^ ) ; nouf 
ap^ons dit que TOrateur Genevois avoît 
pron-oncé un anathême trop, génôyal 
contre les Sciences & les Arts , & qu'il 
confondoit quelques abus qu'on en Fait , 
avec leurs effets naturels & leurs ufages 
légitimes. 

I. 

Au premier article. Mu Roufleau 
répond; qu'il a étudié les Beiles-Let- 
très , fans les connaître ; que dès qu'il 
s'eft aperçu du trouble mf elles j^* 
toient dansjQn orne , il les a abaju 
données. 

Comment cet Auteur ne fent«il 
point qu'on va lui répliquer que ce n'eft 
point les avoir abandonnées, qo a» 

{*) Voici comme PAuteur, anonyme de la- ré» 
ponfe au Difcours du Citoyeitide Gei^eve fe trouve 
^iiZghé.dans le Mercure 4e Septembre, p.éa. 
*'.Nous fommes fâchés qu'il ne nous foit pis 
permis de nommer l'Auteur de Touvrage fuivant. 
Atifli capable d'éclairer que de gouverner les peu* 
pies, & auiB attentif à leur procurer Tabondance 
des bièna néceflaires à la vie » que les lumières 
& lés connoiiTançes qui fgrm^nt à \vt^ vertu , il 
a voulu prendre en main la défenicê des Sden* 
ces » dont il connott le prix, les grands établie 
fetnens qu'il vient de faire en leur faveur^toient 
déjà comme une rèponfe fans réplique. au. liC- 
cours du Citoyen de Genève , à qui il n'a pas 
tenu de déjp-ader tous les Béaux-Arts. Pnifiènt les 
Princes à venir , fuirreno pareil exemple > &6* ,» 
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moins l'avoir fait bien tard , 4)ue de 1er 
avoir portées au degré où il y eft par- 
venu , que c'eft même les cultiver plus 
que jamais que de fe produire fur lo 
théâtre des Académies pour y difputer , 
y remporter les prix qu'elles propofent. 
Le perfonnage que joue M. Roufleau 
dans fa réplique , n'eft donc pas plus fé- 
rteux que celui qu'il aSe<^e dans fou 
Difcours. 

Je me fers, dit-Il, des Belles-Lettres 
«0ur combattre leur- culture , comme 
les Saints Pères fe fervoient des Sciences 
mondaines contre ies PcUfens $Jî quel" 
qt£tm , ajoute-t-il , venoitpour me tuer^ 
êf quefeuffe le bonheur de mefaifir de 
fonarme , me Jir oit-il défendu , avant 
que de lajetter^ de m'enji/vir pour le 
€JiaJJer de ckez moi. 

Les Pères de TËglife fe font fervii 
-utilement des Sciences mondaines pour 
combattre les payens. Donc ces Sci- 
ences font bennes, & ce n'eft point 
elles que ces xléfenfeurs de la Religion 
mépriîbient , Uâmoient ; car ils n'au- 
roient ni voulu s'en fervir , ni pu le 
faire il utilemenl^t mais c'eflle mauvais. 
vfage qu'en fefoîenC -ces Philofophes 
profanes qu'ils reprenoient avec raifon. 

Ceft une très-belle a<^ian que de 
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di^farmer fon ennemi , & de le chaflTer 
avec fes propres armes : mais M. Rouf- 
(eau n'eft nuHement dans ce cas-là ; il 
tfk défarmé perfonne ; les armes dont 
li fe fert font bien à lui : it les a acquifes 
par fes travaux , par fes veilles ; 11 fem.- 
ble par leur chox & leur éclat , qu'il les 
ait reques de minerve même , & par une 
ingratitude manîfefte , il s'en fert pour 
outrager cette divinité bienfaitrice ; il 
s-en fért pour anéantir , autant qu'il eft 
en lui , ce qu'il y a de plus refpedtable > 
de plus* utile , de plus aimable parmi 
les hommes qui penfent, la Philofophie, 
r^tude de la fageiïe , Tamour & la cul- 
ture des Sciences & des Arts ; il n'y a 
donc point de juilelTe dans l'application 
des exemples que M. Roufleau cite en 
fa faveur , & il eft toujours fingulier 
que l'homme favant , éloquent , qui 
a confervc toute fa probité , toutes fes 
vertus , à la reconnoiflance près , en 
acquérant fes talens , les employé à 
s'efforcer de prouver qu'ils dépravent 
les mœurs des autres. 
' J'ajoute qu'il y à un contrafte fi né« 
ceflaire entre la caufe foutenue par M. 
RoufTeau , & les moyens quMl empotye 
pour la défendre , qu'en la gagnant 
même , par fuppofition , U h pmcdroit 



encore ; car dans cette hypothere , ft fé- 
lon fes-princîpes, fbn éloquence , fon 
favoir^en noas fubjugtiant, nous condu4- 
fpient à la vertu , nous rendroient meil- 
leurs , <& par conféquënt démontra- 
toient^ contre Ton Auteur même , que 
tous ces talens font dé la pFus grande 
tttUlté. 

ÏI. 

Quêtes coneràdîiflîons foîent trés.fri- 
^uentes dans le Bifcours du Citoyen de* 
Genève ^ on vient de s*en convaîncfe 
far là ledture de mes remarquas. M. 
RouHeau prétend que ces contradi<5lions 
ne font qu'apparentés ; que s'il lou« les 
Sciences en plùfieurs endroits , il le ià(t 
iincérement & de bon cceur , parce 
qu'alors il les confiderô en elles-mêmes ^ 
il les regarde comme une'eipece de par- 
ticipation à la fuprème intelligence , & 
par conféquënt comme excellentes ; tan- 
dis que dans tout le refte defon Difcours 
il traite des Sciences , relativement au 
génie, à la capacité de rhomme, celui- oi 
étant trop borné pour ^ faire de grands 
progrés , trop pajponné pour n'en pas 
faire un mauvais ufage ,• il doit , pour 
fon bien & celui des autres, s'en abfle- 
fiir 5 €lles ne font point proportionnées 



i ft natufc , elles ne font point ùkm 
pour lut, (^), il doit lee é?k«r touM 
somme autant de poifons» 

Gomment ! les Scienoes & les Arts ne 
ktoïent point faits pour Ihomme ? If» 
£oufieatt y a-t-il bien penfë ? auroit-it 
déjà oublié les prodiges qu'il leur a &it 
opérer fur Thomme même ? Selpn lui» 
& félon le vrai , le rétabliflement des 
Sciences & des Art« a fait Jbrtir Fhonu 
me , en quelque mamere , du néant ; îF 
a d^peles ténèbres dans kfqii'dles la 
mature iavoit enoeloppé,.. îi l'a éleiaé 
mu^deJfuS'de lui même ; il Ta porté païf 
teGpritjufqvKS dans les régions, oélefiesf 
& ce qui ç/} pkis grands & plut difi 
^cile , il Ta fait rentrer eajjtd^mêmc^ 
pour y étudier Phomme , & connoîtrc 
Jk nature , fis devoirs ^ & Jk firUr 
Jj Europe , continue notre Orateur ^ 
étoit retornàée dans la barbarie desprcm 
nâers âges. Les peuples de cette partie 
du monde aujourdlmiji éclairée ^vi^ 
voient , ily a quelquerjîecks , dans utt 
état pire que fignorance.., Iljbttoitunc 
révolution pour ramener les hommei 

(*) L«s chiffres ainfî apoililUs^éfigaeKt les pa« 
ses 4es Obfervations de M. Rouflèau en réplique à 
la réponfe inférée au JMeroure de Stptembte. Le» 
«slûffirK finiples CoatloàtatiNM 4b AOtttJBditâai^ 



•miftns lommutt. Le Citoy^-drCenevc 
•exhorte les Rois à appeller les fiivans à 

.leurs confeils ; il regarde comme cota'» 
cagives les lumUrts & la fagtjji , & 
les favans comme propres à enfeigner 
la âearnkve auxpeupks* Les lumières « 
les Sciences , ces étincelles de la Di* 
vini^é , font donc fiiites pour Thomme ; 
& k fhiic qu'ils en retirent , efi la vertu* 
£h ! por^quoi cette émanation de la 
lagefTe fuprème ne conviei|droit-elle 
pas à rbomme ? Pourquoi lui deviens 
droit- elle nuifiblef Avons nous un mp« 
deie à fuivre plus graad , plus fuUime 
aue k Qivinité ? Pouvons-iaous nous 
iégarer fous un tel guide , tant que nous^ 

. sous renfermerons dans la (ciesce 4e 
la religion & des moeurs , dans celle 
de la nature , él: dans Part d'appliquer 
celle-ci aux befoins & aux commodités 
de la vie ? Trois efpeces de connoiflà«. 
ces deftinées à Tbomme par fon Auteur 
snéaie. Comment doncoGer dire qu'elles \ 
Be font pas faites pour lui , quand TAii^ 
teur de toutes chofes a décide le cott* 
traire ? fl <z V^vrk trop borné pour y 

Jiiirt de graniu prc^rés ,- ce qu'il y eh 
fera , fera toujours autant d'efFacé de (èa 
imperfe^ons « autant d'avancé dans le 
ak^Wk gioiieiix ^tte ins tr^çe io a Cté^ 

^ 4 



teur. 1/ fl frop d^pajftàns dans le ctettr 

jpour n* en pas faire un mouvais ufage, 

jPlusrhommeadepafflTons, plus-la fcien. 

ce de la Morale & de la philofophîe \tï 

eft nécelïaîre pour les dompter ; pitis 

il doit auffi s'dmufer , s'en diftraîre par 

rétude & Fexercice des Sciences & des 

Arts. Plus rhomihe a de palTrons , plus 

il a de ce feu qui le rend propre à faire 

les découvertes les phis grandes , les 

plus utiles ; plus ri ade cefeu,priA- 

' cipe du grand homme , du héros , qui 

le rend propre aux vaftes entreprifesr , 

aux a<ftions les plus fublimes. Donc 

> plus les hommes ont de paffions , ptôs 

' il eft néceflaire , avantageux pour les 

autres , & pour eux-mêmes qu*ite ciÂ« 

tivenl les Sciences & tes Arts. 

' Mais pks il a' de t)affi0ns, plusiTeft 

expofé jk abufer dé festalens, répliquera 

Tadverfaire. 

Plus il aura de favoîr , moins il cfn 
abtsfera. Les grandes lumière montrent 
trop clairement les erreurs^, les abus^ 
leurs- principes , ta honte attachée à 
tous les travers , pour que le faVant qui 
les voit fi^iftînàement ofe s> livrer. 
Monfieur Rouffeau dans fes Obferva. 
tions convient que les vrais favansn*a- 
^ufent point des Sciences ; puifque > à^ 
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ion aveu ^ elles font fans danger quand 
on les poflede vraiment , & qu'il n'y a 
que ceux qui ne les pofledent pas bien , 
qui en abufent , on ne fauroit donc le^ 
cultiver avec trop d*ardeuf ; & ce n'eft 
pas la culture des Sciences qui eft à 
craindre , félon M. Roufleau même , 
mais au contraire le défaut de cette cul^ 
ture , la culture imparfaite , l'abus de 
cette culture. Voilà où fe réduit la dé« 
fenfe de cet Auteur lorfqu'on l'analyfe ^ 
& Ton voit que la <li(lindlion imaginée 
pour fauver les contradiâions de foa 
BifçourS) cÛ frivole y & q4»e ni cette. 
Pièce , ni les Obièrvations qui viennent 
à Tappui, ne donnent point la moindre, 
atteinte à Tutllité fi générallement re. 
connue des Sciences & des Arts, tani 
pour nous procurer nos befoins , noa 
commodités , que pour nous fendre 
plus gens de bien. 

III. 
Le Citoyen de Genève exclut de 1« 
fodété toutes les Sciences tous- les 
Arts^ fans exception ; il regarde i'igno* 
rance la plus complète comme le plus 
grand bien de l'homme , comme le feoL 
afyle de la probité 6c de la vertu ; & en» 
conféquence il oppofe à notrei.fiede* 
poli par les Scietiaes & les Am. lei# 
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mœurs des làuvages de rAtnéri<)ue) Ii9i 

moeurs des peuples livrés à la feule na»- 

ture au Ceul indinét. M. RoufTeaii dans 

£^ Obfervaiions déclare qo'ii n*a gardiî 

de tomber d^ns ce défaut^ qu'il admet 

h. théologie , ta morale ,. la fcience d» 

/aluC «non \ mais il n^admet que celle»- 

la I porro unum eft neceffarium^ & il ro^ 

garde toutes les autres Sciences, too9 

Jes ai^tres Arts, comme inutiles, comm^ 

pcrnicteuix aff genre-humalii , non pap- 

en eux-mêmes , mais par Pabus qu'oa 

«n fait y & parca qu- on e/rabufe touh 

jours. Il paroit dans (on ^fcoufS^, qu'il 

met k luxeau nombre àe<m abus ; iciy 

^eOt au contraire le luxe qui enfante let 

Arts,, .& la première fotir ce dk mal ^ 

mnégjalité àe$ conditions y la diftlnâion 

4£ pauvre BT 4^ riche. 

^ l Je nusg^rdçrai bien d'établir (erieut 

fement la néceffîté de cette inégalité 

des conditions , qui eft le }ieu le plus 

fext , le plus effenttel de la fociété; Cette 

liéricé triviale faute aux yeux du Le^euir 

le moins intelligent. Je fuis ièufement 

fiché de voir ici comme dans le di£» 

cours diu Citoyen de Genève, qu'un 

Orateur die la volée de M. Roufleau » 

ofe porter au fanéfaiatre des Académies » 

ABafandoi^esqueMoUcïC&IHiifle ont; 
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tu la prudence de ne produire qae par 
la bbuche do Mifanlhrope & <fAr^^ 

Suinfauvagt , & comme des travers ott 
es fingularités propres à nous (aîre rire* 
Revenons au férieux que mérite le fojtt 
qui nous occupée ^ 

L'exception que fait ici Monfieur 
Rouffeau en &veur de In thhéoloigle , 
de la moraie , &c. çft déjà une demi« 
rétra<ftaftion de fa part ; car la rcieH. 
ce de la théologie , celles de la mo. 
-raie & du falut ^ font 4es pias fublL 
Bies , des plus étendues , elle» (bitt 
inconnues aux Sauvages, &Tor ne 
Vavifera jamais de regarder comme 
un Ignorant celui qui en fera parfaite- 
ment inilrui t. Les Athanafes , les Chry* 
Ibfthômes ^ les Auguitins font encore 
4'admiracion de notre (iecle par ce feul 
endroit. Nous venons de voir , il n'y a 
qu*ttn moment, que Af. ^Roufleau at- 
tri{>ue au renouvellement des Sciences 
A des Arts la Science de la morale ; car 
.celle-ci eft l'art de rentrer en-foi même 
pour y étudier t homme ^ confiottrejh 
fuxjtwe ifes devoirs ^Jà fin , merveiU 
les qui , de fon aveu ^ Je font renouwçîm 
Hts oùec les Sciences. Or cette partie 
des Art» étant eifentielle à tous les hom^ 
wai > it M téfuli» ^e XMxt Orateui 

K6 
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f«ra Forcé d'avouer que le rétablilTemetitr 
des Sciences à procuré à toute la race 
.hi>maine, cette utilité fi impeFtante 
qu'il s'efforce ici de rendre indépeh- 
. dante > & très-féparjée de ces Sciences , 
incompatible même avec eUes. 

Quant à lia feienee du &Iut prUe dans 

ion fens le plus étendu , dans ceux quî 

.font dedinés à l'enfeigner aux aiHres , 

.à la défendre , & telle que la pofTédoîent 

.les grands hommes que je vîentdecitet, 

. dignes modèles pour ceux de notre fie- 

cle ; tout 1^ monde fait qu^blle fuppoie 

la Gonnotflance des tangues favantes ^ 

celle de la Philerophie , celle de TElo^ 

quence, celle enfin de toutes les fcieiw 

.cesiiumajnes , puifque ce font des hom* 

mes qu'ii eft quefiiim de fiiuver^ & que 

l'art de leur mculquef les vérités néceC- 

.faires à ce ru;biime projet, doit employer 

tous les mofens connus d'affeâer 

leurs fens & de convaincre leur raifoiv 

Sont, ce des favans , dit M. RoufTeau ^ 

que Jéfus^Cherift a chotfis pour répan. 

dre fa doârine dans l!uniyers ? Ne 

ibnt.ce pas des pécheurs , des artifans , 

des ignorans ? 

. Les ÂpÀtres étolent réellement des 
Ignorans , qqand Dieu le$ a choifis pour 
miiBonnaiies dç fa Loi, & il les a chQi&i 



tels exprès pour faire éclater davantage 

fa puilëince; mais quand ils ont annoncé, 

prêché cette dodrine du falut^ peut-om 

dire qu'ils étoint des ignorans ? Ne fonOi 

ils pas au contraire un exemple authei»* 

tique , par lequel Dieu déclare à Tunk 

vers que la fcknce du falut (uppore les' 

connoiiTances^ même Us cannoHTancef 

hùmahies les plus univerfeUes , les plut 

profondes l L'Etre fapéme^ veut faire 

d'un artlfan d'un pécheur , un clvétien V 

un reâateur & un prédicateur de FS* 

trangile ; voilà que l'Efprit Saint animt 

C6t artUan y& le transforme- en un homi> 

«e extraordinaire , qui parle d'abord 

les langues connues, & quiparla^fosc^ 

de fon éloquence V convertit dans un 

feul fermon trois miUe ^mes. On fait C4 

quefuppofe ui^éioquen6e.fi perfuafivet 

fi vi<%orieufe , au milieu d'un peupl9 

endurci au point d'être encore aujour* 

d'hui donsle» ténebees à cet égard; Télo. 

quence de nos jours ne mérite vraiment 

ce nom qu'autant qu'elle raflemble l'or* 

dre & la folidité du Géomettre, avec la 

jufte^e ëc la liaifon exaéte des argumens 

du Logiciçn , & qu'elle les couvre de 

fleurs ; qu'autant qu'elle remplit cet 

excellent canevas de matériaux bien al^ 

foiti^y pela dans V]iâfiQix6. dç$ hoaunc;? ^ 
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ceiTaire. Et que détiendrait îa fociété ? 
que deiriendroit même chaque homme 
en particulier , fi tout le monde fe fefoit 
chartreux , hermite ? Que deviendrok 
le petit nombre qu'il y a aujourd'hui de 
ces folitaires uniquement occupés de 
leur falut , fi d'autres hommes ne tra- 
j^ailloient à les loger , à les meubler , i 
les noucrir à les guérir de leurs maladies? 
C'cft donc pour eux , comme pour 
nous , que travaillent les laboureurs , 
les architectes , les menuifiers , ferru- 
tiers, &c. C'eft donc pour eux, comme 
pour nous que les manufactures d^étof- 
fe$ 9 de verres , de fayence , s'élèvent 
& produifent leurs ouvrages y que les 
mines de fer , de cuivre , d'éfcein , d'or 
& d'argent , font fouillées & exploi* 
tées. C'eit dont pour eux , comme pour 
nous , que le pécheur jette fes filets^; 
que le £uifinier s'inftruit de l'art d'ap- 
prêter les alimens ; que le navigateur va 
dans les différences parties de la terre 
chercher le poivre , le clou de geroiïe v 
la caiTe , la manne , la rhubarbe , le 
quinquina. Nous manquerions donc 
tous des chofes les plus néceflafres à la 
vie , & à fa confervatîon , & nous n'é. 
tions uniquement occupés que de Taf- 
fidie de notre falut , & noujs rçtpQib€«. 
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rions dans un état pire que cefui dès' 
premiers hommes , des fauvages ; daiïs 
un état pire que Cette barbarie que te 
Citoyen de Genève trouve déiàrpire qièc 
lignorance. 

Le peuple heureux eft celui qui ref« 
femble à la république des (burmis*, 
dont tous les Fujets laborieux s'em- 
preilént égatement à faîte le bien coni« 
mun de la' foctété. Le travaiPeft ami db 
la vertu , & le peuple le plus laborieulc 
doit être le moins vicieux. Le plus vaC 
te, le plus noble, le plus utile des tr^ 
Viaox , te plus digne d'un grand Etat-, 
eft le Commerce de mer quinous débai»- 
raffe de notre faperflu , & nous Té^ 
changé ^our du néceïïaire ; qui noi* 
met àmême de cequetous les peuples 
du monde ont de beau , de bon , d'è^di 
ccllent ; qiri nous initruit de leurs vicds 
& de leurs ridicules pour l'eç éviter , dfc 
j^urs vertus & de leurs fages coutumes 
pour Tes adopter : Tes Sciences même» 
'& les Arts^dbrvent fes plus grandes dét 
coOvertfes* à ta. navigation , qui leut 
rçnd^ve<5 uCurece qu'elle en emprunte. 
Dans la guerrçr- 'comme dans la paix^ 
la marine eft un' des plus grands reC 
forts d'e la puiflance d'un peuple. Sej 
dépenfes font immenfes , mai« elles M 
fortent point de TEtat, elles y lenUent 



^ez les Arts qui travaillent les métmt } 
les minéraux , les végétaux nécef- 
faires à mille & mille befoins^; ceu^ 
qui s'occupent du foin de conferv^r { 
de réparer notre fanté , vous ne fauriez 

I)lus vous pafTer de la Mécanique , de 
a Chimie , de la Phyfiqtie qui renfer- 
Inent les principes de tous ces Arts , 
qui les enfontcïit , les dirigent & Ici 
enrichifTent chaque joçr ; dès que vou$ 
convenez de la ftéceïïïré de la navigaa 
tion , il vous ftiut des Géographes ^ 
des Géomètres , des Aftronomes. Eh f 
comment pourrez- vous drfcbnvenîr dc( 
là néceflité de tous ces Arts , de toutes 
fces Sciences,' de leur liaffons nato- 
relle , & de la force récîproqtie qu'ils 
fe prêtent ? Dès que vous voulez bîenf 
§ue les homme» vivent en focîété , & 
4u*ils fui vent des loix , il vous faut des 
Orateofrs qui letir annoncent & leur 
perfuadent cette loi ; des Poètes mo^ 
taux même , qui ajoutent à la perfua- 
fion de Félo^quence des charmes de 
rharmonie plus puiffafite encore. 

$. IL Nous avons défendu la néceC» 
fîté i rutrltté de toutes lés Sciences 
frondée^ par le Citoyeri de Genève , 
réprouvées avec quelques exceptions 
p^t lc9 obfcrvfttionc de M. Roufleair. 
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. Examinons maintenant fabus qu'il pr&» 
tend qu'on en fatt^ 

Nons convenons qu'on abufe quel* 
quefois des Sciences. M. B^ouireair' 
cloute qu'on en abi*fe heaucaup Bç> 
même qu'on en abufe toujours. 

Il fuffiroit de s'appercevoir que M» 
Roufleau efl réduit , dans fa juftifi* 
cation , à foutenir que les Sciences font 
toujours du mal , qu'on en abufe tou* 
jours ^ pour fentir combien fa caufe eft 
défefpérée. Vis-à-vis de tout autre , U 
feule citation de cette propofition ei| 
feroft la r éfu ta tionphais les talens de M. 
Rouifeau donnent de la vraifemblance 
& du crédit à ce qui en eft le moins 
furceptible , & il mérite qu'on lui mar« 
que fes égards , en étayant de preuves 
ie$ vérités mêmes qui n'en ont p?i8 be* 
foin. 

Un abus cpnftant & générai des 
Sciences doit k démontrer ; i°. par lo 
fait ; 2^. par la nature même des Sçi« 
ences conQdérées en elles-mêmes , ou 
prifes relativement à notii^ génie , k 
nos telens , i mos moeurs. Or , l'Auteuc 
convient que les Sciences font exceU 
lentes en elles-mêmes , & nous avons 
prouvé , art. II , que relativement k 

nous-mêmes , ^lles n'ont xien d^iagom^ 



iMitible avec les bonnes moeurs^ €pftU 
les tendent au contraire i nous rendre 
netUeurs: il ne nous refte donc qu'à 
ocaminer la queftion de fait* 

Four démontrer que les Sciences ft 
les Arts xlépravcnt les mœurs , ce n'eft 
pas aflèe que de nous citer des mœurs dé* 
pravées dans «a ûecle favant ; ce ne fe- 
x6it même pas affez que de nous citer 
des favans tans probité i il faut prouver 
qiie c-eft de 4a Science même que vient 
la dépravation , & j'ofe avancer qu'on 
né te fera jamais. 

1®. Parce que la plupart des «xempfes 
de diffolutton des mœurs qu'on peut 
dter , nV)nt aucunne liatfon avec les 
Sciences & les Arts , quelque (àmitiers 
(jfa*\U aient été dans les fiecies , ou aux 
peribnnes, objets de ces<;itations« 29. 
Parce que ceux même qui ont abufé de 
chofes auAi excellentes ; n'ont eu ce 
malheur que par la dépravation qu^ils 
avoient dans le coeur 'bien avant qu'ils 
fiflent fervir leurs talens acquis a la 
ntanifei^er ^ dehors. 

Quoi de plus méchant Se de plus 
éclaire tfi>tit à la fois que Néron ? Quel 
ftecle plus poli que le fien ? Ce doit 
Are ici ou jamais , le triomphe de Pin. 
^âioadu Citoyen ût Genève. Maia 



quoi ! o&ra.tjl dire que c'eft ati:i hi« 
mieres , aux talens de Néron , ou de 
fon fieçle , que font dues toutes lea 
horreurs dont ce monftre a épouvanté 
les Roms^ns i Qu'il nous fafle donc te* 
manquer quelques traits de ces rares 
talens , dans l'art de faire égorger fes 
amis , fon précepteur , fa mère : qu'il 
nous ËtiTe donc appercevoir quelque 
liaifon entre cette barbarie qui éteignit 
en lui tous 1^ fentimens de la nature , 
de rbomanité , de la rcconnoilTance , 
&. ces lumières fublimes & précieufes 
qu'il tenoit des leçons du philofophe Iç 
pfusfpirituel, & le plus homme de bien 
de fon fiecle. Il eft trop évident qud 
Kéitm dans fes beaux jours , efl; ua 
jeune tigre que l'éducation , les SdU 
ences & les 6eaux*Arts tiennent en« 
chaîné & apprivoifent en quelque forte; 
mais que fa ierocité trop naturelle n'é» 
tant qu'à demi éteinte par tant de fe« 
cours fe ralhime avec l'âge, les paiBons 
& le pouvoir abfolu ; le tigre romp fsi 
chaine , & libre alors comme dans les 
fon&ts , il fe, livre au carnage pour lè« 
qsel la nature l'a formé. Néron tyran 
é& cruel eft donc-le ieul ouvrage d^une 
nature barbare & Indomptable , & non 
çâui dyss Sciences & de&Art5.| qui^'ont. 
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ISût que zetarder^ & peut, être même 
diminuer les fîineftes ravages de la fé- 
rocité. Ce que je dis fci de ^éron cfft 
général. Pour être méchant , il n'y a 
qu'à laifler agir la nature , fmivte Tes 
inftinéts j pour être bon, bienfaifant , 
vertueux , il faut fe replier fur foi- 
même ; il faut penfer , réfléchir ; & c*èft 
ce que nous font faire les Sciences & 
les Beaux- Arts. 

, Que ceux qui ont abufé réellement 
des Sciences & des Arts iie laient fait 
que par une dépravation qu'ils tenoient 
déjà de la nature , & qui ne vient point 
du tout de cette culture ; c'eft ce qui 
eft évident à quiconque fait attention 
au but des Sciences & deà Arts qu'on 
nous permettra de rappeller ici. Le pre- 
mier de tous , objet de la fcience « de 
1% religion & des mneacs , eft de régler 
les mouvemens du cœur à l'égard xle 
Dieu & du prochain : le fécond , qui 
efi: Tobjet de la fcience de la nature « 
eft de donner à Tefprit la jufleSe & la 
fagacité néceâair^s dans les recherches 
& les^raifonnemens qu'exige cette (ci- 
enoe^qui en elle-même eftTétude des 
ou.vrâge^ du Créateur , &<oous repré- 
fonjte. fans celTe fa grandeur, fa puif- 
i^fie, fft fagefle j en même tems qu'elle 

nous 
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nous offre ^es fonds où nou$ pitifons 
de quoi pourvoir à nos nécedltés. £n« 
fia^e troifieme teut^objet particulier des 
Arcs, eft de réduiie en pratique h théo- 
rieprécédeote, & de travailler à nous 
procurer les befoins & lescominodités 
delà vie. 

Comment prouverait-on que des ta« 
lens faits pour former le cœur au bien » 
à la vertu , diriger TeCprir à la vérité ». 
& exercer ks forces du corps à des 
travaux néceiTaires & utiles , faflent 
tout le Contraire de leur deftination S 
Sans une na&ure dépravée à l'excès , 
comment abufer de moyens fi précieux 
& faits exprès pour ncfus conduire à 
des fins fi louables ? Et n'eil41 pas vu , 
fible que c'eft cette dépravation anté* 
cedente , & non ces moyens , qui font 
les caufes de ces abus quand ils arri- 
vent ? Qu*enfin ce ne font pas les Sci« * 
ences & les Arts qui ont dépravé les 
mœurs de ces ^malheureux , mais au 
contraire leurs mœurs naturellement 
perverfes , qui ont corrompu leur fa^ > 
voir , leurs talens ou leurs ufages légU 
times« 

M. RoufTeau convient de l'utilité de 
la fcience de la religion Çc des mœurs : 
c'eft donc contre celle de la nature , & 

Suppl. d^ la CoUcc. Tome L t 
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dcf ilft$<> qui en fdirtt. rapt)llcadoii , 
que poïtentoes^dédanracicm^* 

qcrS Id rt^itfire dévek>7>pée non» oflFre de 
tdiKêâf p^i^ Uy fiterve^lea opérées par 
le^ G^èsniéUf 4 ifoÉs éteve vert ce prh». 
cipe de toutes chofes, & en particullef 
delà #ishgi<!)tk A def influes moeJUrs. En 
vairi lefsctotStes oènipijaidons deg Nm« 
weflCVt, cMs D^batd, dût PluctiB, &<x 
orit i*e6n4 ce tableau fous uni fdûl coup. 
d'œfi i Àifâ^ilâ orft Blit toir qoe la iHi. 
tvhe ed te pius gtan;^ llvt6 de iHotkle, 
le pitrs piat4iétiqûe cbnfme le plllâ^tt- 
bBfl^ dont ftotr^ piMte^ tié%ê ét^ 
çêpèt.'.M. Ro^eati eft {lar{>Hs qti'it 
faRi!eé¥(i(}kr Ffin1?e^9 pt^t^ eA adtfikee 
le^&^âu«é^ : pfopofitlô^ de h pMt d'iM 
hèniihé^ àuffl iftftftit , pftfqu^auffi fii¥- 
prén^ntef , qù« Tâi^iVéi^^ ttiéffiô bien 
én^^ il n« va^ [S^â^ Voir que TËôfi^ 
tl^re qui cél ëbrë le Créatfdàr pir lèÈ itKeN 
véîties de Tes ûaVràgefr , qili noisd ék 
d'^dorér fa pmS^fte^ , fit gtandéir^ &' fli 
borné dans fes oêbvreà > nôtis fefc tW^-li 
uft précepte d'étudier c^e^ttérvéfties.' Il 
prêtent gu^un laboureur qui voH la 
pluie ^- lefokil four à tùur fétîikfer 
Jon champ , en faît affe^ pout admire f , 
(oiter 6f bénir Ui mUin^dont il te^oi^ 
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ces grâces. Mais fi ces pluies noyent 
fes grains , fi le foleil les confume 8c 
lés anéantit, enfaurat-il alTez pour fe 
garantir des murmurés & de la fuperJH. 
tîon? Y penfe-t>on , quand un borne 
les merveilles de la nature à ce qu'elles 
ont de plus commun , de, moins tou- 
chant , pour qui les voit tous les jours , 
à ce qu'elles ont de plus équivoque à 
la gloire de fon Auteur i Qu'on trant 
porte ce laM)ureur ignorant dans le/ 
fôherés céleïïes dont Copernic , Kepler. 
Defcartes & Newton , nous ont expofe 
Timmenfîté & l'harmonie admirable ; 
^Von l'introduife ensuite dans ce^ au- 
tre univers en miniature , dans Técô- 
jîomie animale, & q^i'on lui développé 
cet artifice au-deflus de toute expref. 
lion avec^lequel font conftruits & com. 
Innés tous les organes des féns & du 
jôôuvcment.- c'eft-là 6x1 il le trouvera 
fâiC dé Tenthoufiafine éé St Paul élevé 
au troifieme Ciel; ç eft-là qu'il s'écriera 
avec lui ! ô rîchefles infinies de l'Etre 
fuprêmç ! ô profondeur de Ta fagefle 
îheffeble, que vous rendez vifible rexif. 
tence & la puiflance de votre Auteur! 
que vous me pénétrez des vérités qu'il 
m'a révélées delà reconnoiffânce, de Ta- 
dotation & de la fidélité ^ue je luî^dois ! 

L % 



U^, RÉFUTATIOK . 

J'avoue, dit M. Rouffeau , que V étude 
de r univers devrait élever t homme à 
Jçn Créateur ,• mais elle n* élevé que la 
vanité humaine,,. Elle fomente fon z/i- 
crédulité ^ foa impiété. Jamais le mot 
impie £Alplionfe X ne tombera dans 
Fejprit de F homme vulgaire ,• deji à 
une bouche Savante que ce blajphême 
étoit rejervé. 

Le mot d*Alphonfe X furnommé le 
Sage^n'di du blafphéme^ue Tappa* 
rence ; c'çft yne plaifantMe très-dé- 
placée , à la vérité , par la tournure de 
rexpreflion : mais le Fond de la penfée, 
qui eft la feule çhofe que Dieu exsu 
mine , & qu'il faut feule examiner 
quand il eft queftion de Dieu, n'eft uni. 
quement qu'une cenfqre énergique du 
fyftême abfurde de Ptolémée , & par 
conféquent l'éloge du vrai plan de TU, 
Hivers & de fon Auteur , dont Alphonfe 
le Sageitoxt trop fincere adorateur pour 
concevoir le deffein extravagant de 
l'outrager. Les vaftes lumières décou- 
vrent les abfurdités que l'imagination 
des hommes prête à la nature , mais 
cette découverte eft toute à la honte 
des hommes qui fe font trompés , elle 
ne peut pas réjaillir fur les oœuvres du 

Tou(-puiirant \ fa fageffe fu^ réme çft 
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le garand de leur perfedtion , elle eft 
t répreuve de tous les examens. Que 
les Sciences s'épuifent à les mettre aU 
xreufet ; les vaines opinions des hom* 
mes s'y difljperoiit en fumée comme 
ies marcaffites ; les vérités divines y de- 
viendront de plus en plus brillantes 
Xîomme Tor le plus pur , parce que les 
Sciences font autant de rayons* de \û 
Divinité. Malheur donc aux religions 
qui n'en peuvent fupporter les épreti- 
ves , & auTtquelleS elles font contraires ! 
La vraie en reçoit une fplendeur nou- 
velle , & n'en diffère que parce qu'elle 
les furpaffe , comme le foleil même e(t 
fupérieur à uii petit nombre de rayons 
qui en émanent entre les nuages qui 
nous environnent. Nous ne difconvien* 
drons pas néanmoins qu'on ne pulfft 
en abufer ; les héréfies , les fchifmes 
fans nombre le prouvent affez ; ces 
preuves n'ont point échappé à M. Rouf* 
feau , elles s'offrent d'elles-mêmes à un 
citoyen de Genève, & un homme auffi 
verfé dans les Belles- Lettres n'eft pas 
moins înftruit des défordres qui fuivertt 
une littérature licencicufe. 

Mais M. Rouffeau ne veut pas s'ap- 
percevoîr qu'il retombe toujours fur 
Tabus des Sciences , fur ce qu'elles font 
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quelque- fois entre les mains des mté> 
chaas , & non pas fur u qu'elles doi- 
vent faire , & fur ce qu'elles font ea 
dFet t quand teur but eft fuiid , quand 
il n'y a qu'elles qui ont jpart à l'aÂion , 
quand elle; ne font pas furmontées par 
une nature dépravée , fur le compte de 
laquelle l'équité deqiande qu'on mette 
ces abus. 

PouT l'honneur de l'Iinmanité , et 
for(;ons.nous encore de diminuer , sHt 
eilpofTalble) lenpmbrede ces méc^ans, 
de ces malheureux^ qui abufènt de ta- 
lens auffi précieux. Bifons que la plu« 
part de ceux-mème qui ont abufé de 
leur plume y enc plus donné dans le li- 
bertinage de l'efprit que dans celui di| 
cœur , 6u qu'au moins ce dernier dé* 
règlement n'a pas été jufqu'à détruire 
leur pr«)bité.Epicure étoitlephilofophe 
Je plus fobre & le plus fage de fon fie. 
cle ; Ovide & Tibuile n'ph çtoienc pas 
inoins honnêtes gens poui^ être amour 
reux. On na jamais taxé de moeurs iiK 
famés les Spinofa, les Bayle, quoique 
leurreligionfût ou mondri^eufe ou fuf« 
pedVe^ Le Citoyen de Genève convien- 
dra fans doute , qu'il eft une probité 
commune à toutes les religions à toutes 
les feâes , & il a bien compris que c'^it 



âeceilçià jqu^I eft qneftion dans le (xt- 
jet propa£e parouotre Académie ; (ans 
quoi il n'atiroic pas été décent d'iatrp- 
diiîre ûir ia fcene 1«8 Romains & les 
Grecs , ks Scythes , les Perfes & les 
Chinois , &c. {)ira>t-on que ces écrits 
licencMuxproduifoviit plus de défordre 
dans çessiqui ks lifenit que dansdeors 
propres Auteurs t Ce par&daxe r^eù ^s 
▼raiièinb labié. La corruption n'eft ja- 
mais pife qu'à & fource , & ne peut que 
s'alFoibiir en s'en éloignant. Or , fi les 
ou vrages cités ne doivent pas ieufs naif. 
fancea une dépravation capable de dé. 
tm\té là probité, vraifemblablement 
Ils ne k porteront pas ailleurs à4e plus 
grand excès , ou bien ils y troiifveronc 
déjà dans la nature le fond de ces dé- 
fordres. 

Mais nous revenons volontiers à une 
rigueur }»lus fage , plus judicieufe , plus 
conforme à ia dodrine la plus faine : 
nous convenons qu*il vaudcoit beou- 
coup mieux que tou&ces Auteurs ne 
ftiflent jamais nés ; que la vraie probité 
eu inféparable de la vraie religion , Se 
de la morale la plus pure > & qu'enfin 
leurs ouvrages font des femences à é- 
touffer par de fages précautions , & 
par la multitude des livres excelleA^ 

L 4 



* qui font les antidotes de ces peifons , 
, enfantées par. une nature dépravée", & 

> préparés par des talens pervertis ^Heu- 
. xeufentent les antidotes ne nous m^- 
. quent point , & font en nombre beau- 

coup fupérieur aa;^ potfons. Ne per- 
. dons point 4e vue notre preuve de fait 
c contre l'abus que M. Rôuffeaa prétend 
. qu'on fait toujours des Sciences. 

Perfonne n& reconnoit le favant au 
' portrait odieux qu'en fait M. Rouffeau. 
. Ce caradlere d'orgueil & de vanité qu'il 

lui prête me rappelle ces pieux fpécu- 
. latîfs qui fe regardant conaime les élus 
. du Très-Haut, jettent fur tout le refte 

de la terre, criminelle à leurs yeux , des 
: regards de mépris &. d'indignatiofi ; 

> inaisjelne reconûo^ispolnfclà le favant. 

Peut-être cette peinture iroix- elle en- 
core affez bien a ces prétendus philo- 
. fophes de Tencienne école , dont toute 
: la fcieiice confiftoit en mots , la plupart 
, vuides de fens , & qui paffarnt leur vie 
: dans les difptites les plus frivoles , met- 
, foient leur gloire & kur orgueil à ter- 
. raffer un adverfaire vou à éluder fes ar- 
: gumens par des diftindtions fcholaili- 
. ques auffi vaines que ceux qui les ima- 

* ginoient. Mais peut-on appliquera no- 
. tïQ fiecle (ous les défoidfes , toutes les 
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extravagances de ces anciennes fedtes l 
Peut on accufer d'orgueil , de vanité , 
nos Phyficiens, nos Géomètres uni- 
quement occupés à pénétrer dans le 
fandtuaire de la ^nature ? La candeur & 
l'ingénuité des mœur« , & une vertu 
qulleur eft comme annexée. Notre Ph/- 
Âque ramenée à fes vrais principes par 
Defcartes , étayée de la Géométrie par 
le même Phyficien , par Newton , Hug« 
hens , Leibnitz, de Âlairan , & par une 
foule de grands hommes qui les onc 
fuivis , eft devenue une fcience fage & 
folide. Pourquoi nous oppofer ici le dé- 
nombrement des feéles ridicules des an« 
ciens Philofophes ? Pourquoi nous citer 
les orgueilleux raifonneurs de ces fiecles 
reculés , puifquMl s'agît ici du renouvel- 
lement des Lettres , puifqu'il s'agit de 
notre fiecie,de nous enfin? Qu'on ou- 
vre cette Phyfique , ce tréfor littéraire 
aufTi immenfe qu'irréprochable ; ces an- 
nales de l'Académie des Sciences & des 
Belles- Lettres de Paris , de celle de Lon- 
dres; c'eÛ-là qu'il faut nous montrer 
qu'on abufe toujours des Sciences , pro- 
poGtion réfervée à M.RoufTeau & à notr* 
Cecle curieux de fe fingularifer, Qu'on 
examine la conduite des hommes favans 
oui ont çompofé 6c qui compofent ces 



Corps célèbres ; les Newtons , les Ma« 
riottes , les de THôpital , les Duhamel y 
les Régis , les Caflkii , les Morîn , lies 
Mallebranche, les Parent , les Varignon, 
les Fontenelle , les Réaomur , les Def- 
préaux , les Corneille , les Racine , les 
BofTuet , ks Fénelon , les PelifTon , les 
I«a Bruyère , &c. Que feroît-cet fi nous 
xolgnion*s à ces hommes illuftres les 
membres & lès, ouvrages dillingués d& 
ces Sociétés refpeétables qm ont produit 
fes Riccioli , les Kkcher , ies Petau , les 
Porée y les Mabillon > les Dacheris , les 
Lami^les Regnatilt? &c. Si nous y ajou* 
tions les grands hommes qui , fans être 
d'aucune fociété , n'en etoient ni moins 
illuftres par leur favoir , ni moins reCt 

SeétaUes par leur probité , teFs que les 
[epler , les Grotius , les Gaflendî , les 
Alexandre , les Dupins , les Pafcal , le» 
Kicole y les Arnaud , d:c. Qu'on nous 
montre dans la foute de ces favans , êc 
en particulier dans celle des Académi* 
ciens qui fe font fuccédés lefpace de 
près d'un fiecle , les mœucs déréglées ^ 
l'orgueil & tous les défordres , que M.. 
Roufleau prétend qui fuiyent la culture 
ides Sciences , & qui la fuivent toujours.. 
Si fa propofition eft vraie , les volume» 
& les ho^amei %ue je viens de ciiec > 



r*" 



fourniront à Cet Oratenr une emplé 
inoiffon de preuves & de lauriers ; mai* 
fi ces livres font les productfons les pluî 
précieufes , les phis utiles oa'ayent en* 
ranté tous les fiecles précedcns ; mais 
fi tous ces favans font de tout le fiecle 
00 ils ont vécu , les moins orgudHeox , 
les plus vertueux , les- plus gens de 
bien ; il faut avouer que U caufe de no- 
Ht adverfaire tÛ, ta plus abfurde qu'on 
ait jamais oféfotrtenîr, 

Si nous n'appTchendîo'ns pas que M. 
Rouffeau nimputât des citations hifto- 
riques à étalage d'érudition , & ne fe 
réfervât cette d^ece de pfeuve , comme 
un privilège qui lui efl! propre , notfs 
fouillerions à notre touf » dans ce di- 
xième ficelé iSt les fuivans , ou îcfiairt* 
ieau des Sciences teffa d! éclairer- la 
terre , mt k ekrgé kn^mème demeura 
pkmgé dans ignorance ^ «©us y ver- 
rions la diiTohition des mœurs gagnéir 
jufqu'à ce Clergé , qui doit être; là li>» 
miere & Texemple du monde churétien, 
de l'univers vertueux '■> nous y verrions 
le libertinage cgaier rrgnorancc ; noue 
verrions auffi jqne le changement heUî- 
xeux qu'opéra le renouvellement des 
Lettres fur les efprits , porta également 
fur le$: coeurs , ^ que la réforme des 
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mœurs fiiivit celle des faqoas de peafer 
& d'écrire ; d'où nous ferions en droit 
de conclure que les lumières & les boA- 
nés mœurs vont naturellement de coa^ 
pagnie , & que tout peuple ignorant & 
corrompu qui reçoit cette lumière falu- 
taire , revient en même tems à la vertu i 
malgré l'arrêt pronaoncé par M. Rou& 
feau. 

Cet Auteur , qui « il y a deux mois , 
De comptoit qu'un favant qui fut à foa 
gré , & qui en admet aujourd'hui trois 
ou quatre ; qui n'exceptoit aucun Aj1> 
ancune Soience de l'anathéme qu'il leur 
.avoit lancé ^ qui défendoit tout fon ter» 
ïain avec tant d'affurance (*)»& qui 
sujourd'hui s'eft retranché derrière le 
boulevard de la théologie, de la morale, 
de la Science du &lut : cet Qrateuc £b 



<*) On veprochoit avec raifon à M. Rouffi^aa 
èans le Mercure de Juin p. 65. de faire main- 
kafTe fur tous les favans & les Artiftes. Soit » ré- 
/ mond-il , p. 99> puifqv'anle veut ainfî, je conféns 
Se fupprimer toutes les diftinâions que j'y avois 
nùfes. Et p. 102. il menace de ne pas mettre. dans 
fts réponfes les modifications qu*on efpere y trou- 
ver. Ce t09 haut bien Couteau eft celui d*uD braver 
nais quand on le prend pour une mauvaise caufe., 
il eft encore plus grand Ù plus'difficile , dès qu*on 
«'en apperçoit , de tentrêr en foi-mime , & de fe ra- 
doucir ; comme le fait M. RouiTeau dans quelques 
endroits de fes Ob£ervations , où, fur le chapitre 
Âes modifications , U a palf< nos c4?i»u«^ 



SES Observations. 2n 

trou?eroie.il encore aflez pceffé pout 
^Cendre les faveurs de fes exceptions, 
jufqaes fur le& Sciences qui font Tobjet 
•4les travaux de nos Académies , & fur 
les Arts utiles qui font fous leur pro« 
tection«; pour fe faire enfin un dernier 
mur des Arts & des Sciences qu'il ap- 
pellera frivoles , afin de n'imputer 
qu'aux favans & aux artiftes de cette 
efpece , tous les abus , tous les défor- 
dres qu'il dit accompagner toujours la 
culture des Sciences & des Arts. 

Dans ce cas-là nous lui demanderons 
le dénombrement précis de ces Scien- 
ces , de ces Arts » objet de ces impu- 
tations*, nous efpérons qu'il ne mettra 
point dans fa lifte la mufique que les 
cenfeurs des Arts regardent comme une 
fcience des plus futiles. Nous avons 
fait voir qu'elle faifoit un déiaflement 
auffi charmant qu'honnête ; qu'elle ce- 
lébroit les grands hommes , les vertus > 
l'Auteur de toutes les vertus ; M. Rouf- 
feau connok mieux qu'un autre fes uti- 
lités , fes avantages , puifqu'il en faîti 
fon étude , puifqu'M s'eft chargé de rem* 
plir cette brillante partie des travaux 
Encyclopédiques ; il n'y a pas d'appa- 
rence qu'il ajoute cette nouvelle con- 
Uadiâion entre fa conduite & fes. di& 
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cours. La«inufiqae fera donc un de ce^ 
Arts exceptés , un de ces Arts qui ne 
dépravera point les moeurs. . . . 

Mt tout cet lieux coTnmnnt de morale Mri fme , 

J^ LmIU réchémfa detfons de fa nrnp^ue. 

Boilcait. Satyr. X. 

Seront fimplement des abus d'une chofe 
bonne en elle- même, mais d'une chofe 
dont on n*ahufi pas beaucoup , dont on 
n'abufe pas toujours , car autrement je 
fuis fur que M. Roufleau ne voudroit 
pas être l'apôtre d'une pareille dodtrine* 
Notre Auteur s'humanMera , à ce que 
f efpere 9 & l'égard des autres Arts , en 
faveur de l'harmonie qu'il cultivQ , St 
^ui eft fi propre à adoucir les humeurs 
fes plus fauvages. L'affaire eft déjà plus 
d'à moitié faite. Nous croyons avoir 
bien prouvé que les Sciences & leis Arts 
•nt une infinité d'utilités , qu'ils fouf. 
siiiTent à n^iile & mille befoins. Nous 
avons ajotvté à ces avantages eflentiek , 
qu'ils rendent les homines plus hu* 
aiaîns , plus fbciables , moins féroces , 
tioins inéchans , qu'ils les fauvent de 
loifiveté y mère de tous les vices. M* 
Roufleau convient de tous ces cheBs ; il 
blâme Fignorance féroce ^ brutale , qut 
ïend t homme Jimblable aux bêtes ; St 
iLcft cofiltant ^ue teUe efi rigQ0f4iace 
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de l'homme abandonné à la fimple nai- 
tujfe. Il avoue que ks Sciences » les Arts , 
adoudjjent, la férocité des hommes^ 
qu'ils foni une diverfion à kurs pqp 
Jîons ; que les lumières du méchant 
font encore moins à craindre que fez 
brutale Jhtpidité i qu'elles le rendent aie 
moins plus circonjpeS fur le mal qu'Ù 
pourrait faire , par la connàijjhnce d& 
êelui qu'il en recevroit lui même. Dona 
BOUS femmes meilleurs dans ce (iecle 
éclairé, que dans les fiecles d'ignorance 
& de barbarie. Telle ed k doArine qu» 
j'ai foutenue dans toutes les notes pré- 
cédentee.M.Roufleau en convient enfin» 
Habemus cqnfitetsttem reum. Et k pro<f 
ces me parok abfolument terminé ; ^a 
moins j'efpere qu'il fera regardé comme 
tel par le public équitable & coanoMk 
feuf. 
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DESAVEU 

De r Académie de Dijon ^ au Jujetdt 
la Réfutation attribuée faujfement 
à Pun de fes Membrer, tiré du Mer. 
cure de France , Août 17 s 2. 
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r'A CADÉMIE de Dijon a vu avec 

furprife dans une lettre imprimée de Mi 
Koufleau qu'il paroiCfoic une brochure 
intitulée : Difcours qui a remporté le 
Prix de F Académie de Dijon e/i 1750 , 
accompagné dune réfutation de ce 
Difcours par un Académicien de Dijon 
qui lui a refiifé fonfuffrage. 
. L'Académie fait parfaitement que fes 
décifions ^ ainfi que celles des autres 
Académies dp Royaume refTortiiTent au 
tribunal du public , elle n'âuroit pas 
relevé la réfutation qu'elle défavoue » 
fi fon Auteur plus occupé du plaiQr de 
critiquer que du foin de faire une bonne 
critique , n^avoit cru , en fe déguifanc 
fous une dénomination qui ne lui eft pas 
due , intérefTer le public dans une que- 
relie qui n'a que trop duré , ou tout'au 
moins lui laiffer entrevoir quelque fe- 
menfe de divifion dans cette Société > 
tandis que ceux qui la compofent , uni- 
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quement 0cci3pés à la recherche du vrai , 
k difcutent fans aigreur & fans fe livrer 
^ à ces haines de parti qui font ordinal, 
lement le réfuUat des difputes littérai* 
rcs. 

Ils favent tous le refpeét qui eft di^ 
aux chofes jugées , k force qu'elles doi. 
vent avoir parmi eux, & combien il fe- 
roit indécent que dans une affemblée de 
gens de Lettres , un particulier s'avîfât 
de réfuter par écrit une décifion qui au- 
toit pafle contre fon avis. 

11 paroit par la lettre de M. Roufleau , 
que ce prétendu Académicien de Drfon 
n'a pas les premières notions du local 
d'une Académie où il prétend qu'il oC 
cupe une place , lorfqu'il parle de fa 
terre & de fes fermiers de Picardie , puif* 
que en fait il eH faux qu'aucun Acadé- 
micien de Dijon pofTede un pouce de 
terre dans cette^ province. L'Académie 
défavoue donc formellement l'Auteur 
pfeudonyme , & fa réfutation attribuée 
a l'un de fes membres par une faufftfté 
indigne d'un homme qui fait profeilîon 
des Lettres , & que rien n'oblîgeoit à fe 
mafquer. 

Mais de quelque plume que parte cet 
ouvrage , & quel qu'ait pu être le det 
fein de celui qui Ta compofé^il fera 
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toujours honneur au Difpaurs éell. 
Rou{reau\ qui ufant de ia liberté des 
jproblémes ( la (buée voieprof^re à éelair. 
cir la yérité ) a ^eu aflkz de courage 
pour en foutenir le parti , & à l'Acadé- 
mie qui a eu aflez de bona^ foi pour la 
couronner. 

ji Dijon le 22 Juin 17c 2. 

Sciences ^e pijoji. 

OBSERVATIONS 

De M, Le Cap , Secrctairç perpétuel 4t 

ï Académie des Sciences de Roueri , 

Jî/r le dé/aveu dt r Académie de Di- 

Jonpar P Auteur de la Réfutation 

du difcours du Citoyen de Genève , 

X-i*lNTÉKET feui des Sciences & des 
Beaux-Arts m'a fait entreprendre la ré- 
futation du difcours du Citoyen de Ge- 
nève , qui le^ regarde comme un des 

" ' .'' ■' " ' ■ ■ .. ■ '. ' ■ » 

(a) Dans ces Obfprvations qni parafent dans 
mie brochure S^. fous le titre de Londres chez 
Kilmornek , M. Le Cat fe reconnoît rAuteui: d^s 
deux pièces précé^emes. 
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jirincipes de la corruprîon des mœurs. 
J'ai en pour compagnons dans cette 
carrière des favans eh aflez bon nombre 
& alTez illuftres , ious animés du même 
motif. Comme quelques-uns d'entr'eux , 
j'ai d'abord caché mon noin popr des 
raifon^ dont je ne dois compte a per« 
fonne. Dès qu'elles ont cefTë je me fuifi 
inontré , j'ai dpnné l'ouvrage a mes pro- 
teâeurs , à mes amis , au libraire fous 
mon nom , & la preuve en eft l'annonce 
t|u'en a fait le mercure même , qui con- 
tient le défaveu de IVIeiTieurs de DijoVr 
Ce défaveu étoit donc fort inutile, ft 
Ton i9e Touloit qpe faire favoir au public 
que je fuis l'Auteur de cette réfutation ^ 
mais on efi en colère & plus occupé du 
defir de fe venger^ que du foin d'exami- 
ner fi ce defir eft juile , & fi les moyens 
qu'on emploie pour le fatisfaire font 
raifonnables. Je ne me mêlerai pas de 
deviner les véritables motifs de cette 
animofité de MefCeurs de Dijon. Je 
pourrois , fans rien accorder à mon a« 
mour- propre , (ans me fier à mon juge- 
ment , penfer que cetre Académie qui 
aiFeéle de me ctoiteplus occupé du pîaU 
fr de critiquer , que du foin Refaire une 
bonne critique , ne me fait ce reproche 

plutôt qu'à tous ceux qui o(it attaqlié 
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le Citoyen de Genève , que parce qu'elle 
u*a trouvé cette critîque'que.frop bortne. 
Je pourrois citer en preuve de cette 
«opinion , les fuffrages de plufieurs fa- 
vans ,• & cntr^autres de l'Auteur du mer- 
cure, mois de Juin i7s2; quidit^enan. 
• nonçant mon ouvrage, p. î^^^yy De tou- 
, 5) tes les critiques qu'on a faites de Pou- 
55 vrage de M. Roufleau , c'eft la plus 
)^ détaillée & la plus propre , par la 
» méthode qui y eft obfervée , a (aire 
» découvrir la vérité ,5. Ai- je profité de 
.cette méthode & de fes détails, pour 
montrer que cette vérité parle en ma 
faveur ? J'ai , pour prouver l'affirnlative, 
phis de vingt lettres écrites fur mon ou- 
vrage , qui toutes s'accordent à le re- 
connoitre popr une critique des plus 
complètes & des plus folides qu'on ait 
faites du difcours de M. Rouffeau. J'af- 
foiblis encore l'expredion du plus grand 
nombre , & de ceux de la plus grande 
autorité. Il n'a point échappé à ces lec- 
teurs , que non-feulement j'ai rétorqué 
comme mes confédérés , toutes les 
preuves hiftoriques ou de fait contre 
norre adverfaire; mais que j'ai employé 
des preuvgfi à priori^ des preuves phy- 
fiques tirées de la propre conRitution de 
rhomme , de fa nature & de celle des 
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fciences ; preuves qui font des démonf- 
tracions en ce genre d'écrire , & qui ca«i 
raétérifent particulièrement aotre bro« 
chure. Je fais qu'il entre de la coraplai* 
fance dans les lettres écrites à un Au« 
teur; mais la flatterie n'a pas un ton (i 
uniforme. Voici ce que m'écrit de Paris 
ie g Mars un Académicien que je n'ai 
paslapermifiionde nommer; perfonnage 
qui eft trop refpecftable , & qui m'eft 
trop fupérieur pour erre foupqonné de 
facrifiçr la vérité à cette baffe politeffe, ' 

^' J'ai lu avec un très-grand plaifir & 
* la plus grande édification , me dit-il , 
** votre réfutation auffi pieufe que forte 
33 contrerhéréfiedeM. Rôûffeau.U me 
33 femble qu'il ne refie pierre en place de 
» ce monfiryeux édifice. Vous avez pris 
33 la défençe de la vérité & du goût ave^: 
^3 les armes du goût même. Je fuis fl« • 
^ ché feulement que vous n'ayez pas 
93 CjJhibattu cet ennemi des Lettres peu- 
33 dant qu'il étoit de bout... Il efl; vrsd 
93 que vous l'empêcherez dç fe relever , 
i> & que vous récraferez , &c, 

Un favant attaché au Prince , qui s'eft 
le premier fignalé pour la défenfe àçs 
Beaux- Arts , m'écrivit le ig Mai fur le 
même fyjct , des çhofes plus fortes en- 
0ore* Je fuis obligé d'en fuppûm^r U 
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phis grande partie , par cette feule raî- 
fbn qu'elle m*cft trop honorable.... 
^ Vous n'abando'nnérez point , me dit- 
îF, cet ennemi du fa voir ( M. Rôuflfeau), 
& voirt le pfeffez fi vivement , qu'il perd 
à tout moment de fon terrain , fans rien 
gagner fur le vôtre ; nous dvôns tous 
intérêt dî'applaudir à votre triomphe ; 
votre gloire augmente la nôtre. Tous 
les littératears vous doivent âei cou- 
ronnes comme on en donnoit autrefois 
aux libérateurs des nations , Je ne crains 
plusqu'apfés une telle réplique , on ofe 
déformais attaquer les ScîeAces & les 
Arts, ▼otis lt$ avez vengés déi repro- 
ches d'un ingrat qui , après S*étire heu- 
réufem^ht fac^ontié par leur culture , i 
voulu lés fâtré tomber dans le plus 
grand méprîs ^ &c „ Jtf fop^Iîé mes 
leéteurs de croire que c'cft avec la ^lus 
grande réptiignance que je me détermine 
àl^ublîér de pareilles cita!ti6ns ; maïs je 
Tït fâurois oppoféi' aux traits fatiriqùes 
dt rAti ehhemis , que iéë feritimens con- 
traires des fevains qui m'&ohorent de 
leur futfragé. 

Enfirt ' je renbiice' au plàîfit çfe péhfer 
qbc M'effietiri dé Dijon hé m^hônorent 
de In j^t'éférénbe dans la fortie qu'ils 
fStnhent de hht , qtie parce que j'ai 
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firit è kors remparts la plus large bré« 

che ; je veux bien m'en tenir aux motifs 

apparens qu'ils citent eux-mêmes de 

Undiguration qu'ils me témoignent , & 

je leur demande la permiffion de leur 

ptouve^ que ]e ne la mérite point. Si 

Ton donne les< nom^ de fermeté y de 

courage à la défenfe dbftinée ût Fen^ 

rtcmi des Lettres & du f avoir , j'efpcre 

qu'on n« ^taiifiéra point , pa^ des épi» 

thetes plus odieufes , le zéie qui rtie 

porte àr dôfesidré & ie$ Belles- Lettres , 

& rouvr«fgeqt»e j'ai fs^t en leur feveur, 

- Je me fris déguifé fôus le nom d'uit 

A6adémici«i) de D^jèn , dénomination 

(fui ne' ftttfi point due , die^ cet Ac»- 

âém^îtt» ; j^aVo^^ Hvèé je n'ai ^as 

rhoiîrttUir <r«Éré Acadé'mî^èh de IHjoh j 

j'aj<Ait« qee }& ii^ai mette jamais penfe 

à- fdlicitev Oétte ptafCe ; mais M. rafcal 

n'a pas été plus tertre? d'é«re jéfuiec ; M, 

rAbbéSaas d'élré bénédrcltA ^ M, Quef. 

nay d'être chirurgien jdd Rouen ; Cette 

drcoDftânoe n'a point empêché ces il«' 

Ifeftres & réfj^âlabUs auteur^ de-fé dé^ 

gBÎier fou» €es dénomina t i o n f -' qu i n4 

Icmr font point ducs ( * }. ^^ 

(♦> M; Pafcal darts les Let^cs Prôviiidaïef 
lidt pâxler on JéfuHe. 
14. Saas feint jj>gÉmeirf'en)tBt «be dif^a M' 
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. L'Académie de Dijon foutient que ce 
déguiferaent eft une faqffeté indigne 
dan homme qui fait prof ej/ion dei Let- 
tres , Êf que rien n'obligeoit àfemqf^ 
quen 

Oa ne doit plus être étonné de voir 
cette Académie avancer des propofi. 
tions hafardées ; mais il me femble 
qu'on doit l'être un peu qa'un Corps 
refpeclable s'exprime d'une façon aufli 
peu mefurée. 

Commençons par obferver que Met 
fleurs de Dijon ne font pas conféqueps 
dans leurs principes. Qu'ils fe fouvien. 
nent que , félon eux , la culture des 
Sciences & des Arts corrompt les 
mœurs, & qu'ainfi ïï$ doivent peofer 
que tous les vi«es font annexés aux gens 
de Lettres. De quelle grâce s^ivifent-ils 
donc aujourd'hui de trouver indigne 
d'un homme de. Lettres, un déguife* 
ment , une feinte , une rufe de guerre 
qui n'a tout au plus que l'ombre du vi- 
ce •' Mais applaudiflbns à la délicatefle ^e 
fileJOTieurs de Dijon ; pardonnons -leur 

titres Se des droits de TAbbase de St. Otten , &e. 
cqmre le Mémoire de M. Tériife , pour réfuter 
& tourner en ridicule ces titres Se ces droits. 

M. duernay a fait un livre contre les Méde» 
ms > iÀv» Iç «om 4'iHi Gbtrvrsiea de Rouen. 

une 
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une contradiélîon inévitable dans le 
' perfonnage qu'ils font , une contradic* 
tion que leur arrache la vérité de la 
caufe des Belles-Lettres que je défends y 
& qu'il ont trahie : oui , fans doute , la 
faujfetécfl indigne dim homme qui/ait 
prqfejjton des Lettres ,• la vérité , la 
vertu la plus pure étant Tappanage or« 
dinaire de cette profejion , & le prin* 
cipal but de tous fes exercices : mais 
comment l'Académie de Dijon a-Uelle 
pu càradérifer par cette expreflion in- 
décente un ilratagcme permis , ufité 
dans toutes les efpeces de guerres ? Ainfl 
donc les Turenne , les Catinaît, ces 
hommes plus dignes encore du titre de 
fages que de celui de héros , feront ta* 
xés d'avoir fait dts fauQetés , des four« 
béries , parce , qu'ils auront trompé nos 
ennemis , & qu'en rufes , en^ftratag^ . 
mes , ils l'auront emporté fur les plus 
vieux " renards C * ) miilitaires. Ainft , 
donc , pour rentrer dans nos propres 
camps » les Fafcal » les Saas , les Quef« 
nay , ces Auteurs déguifés que je viens 
^ de citer , & qui ont fait & font tant 
d'honneur à la République des Lettres , 



(* ) Expreiiion de M. de Turenne, en parlant 

delVIontecucullî. f 

Suppl de la CoZ/cc. Tome L M 
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tant par leur fa voir que par leur pro» 
bité , font déclarés par T Académie d« 
Bijoh indignes de la profcjjion des Let* 
très. Ainfi le fameux Jean Le Clerc, qui 
a écrit fous ^e no,m des théologiens 
d'Holiande , fans leur aveu , & pour 
fou tenir des fentimens oppo-fés aux 
leurs , recevra de ces iVleffieurs4a même 
fiétrifiure ; aufTi Ùen que Jean Caflien, 
auteur du cinquième fieclé, qui s*eft dç^ 
guifé fous 4e nom dé Provînces Belgi« 
q.ues ; M. de ^acy , fous celui des Re- 
ligieux Bbminicàins , M. Richard-Si- 
mone) fous ie nom des Rabbins d'Am- 
flerdanï , &c. Pour corvflater un ufagé 
qui n'eft inconnu à aucuns favans, je 
pourrois accumuler ici une fdule des 
plus grands hommes , & des plus dignes 
* d'être nos modèles à tous égards qui fe 
font dégMÎfés , non-feulement , fous des 
noms de Compagnies comme les précé^ 
dèns, & qui n'en ont re(ju aucuns r£- 
ptoches ; niais encore «fous des noms 
de particuliers connus & des plus ref- 
pedablés , fous des noms de Souverains 
iriémè. ÇeuK d'Ariftote , de Cicécon, 
de Virgile , ont fervi de mafque à des 
Auteurs ; on a emprunté ceux de faint 
Athanafe , de faint Auguftin & des au* 
jtre« f creç de rj^gliÇç j on 8>ft déguifç 
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fous ceux xi* Alexandre , de Céfar , 
de Charlemagne & de Louis XIV. 
£(l-ce faire dés^honneur à Meflieurs de 
Dijon de (es mettre à la fuite de cec 
noms fameux /Et ces déguifemens , je 
le r^ete , ayant été affeâés par les plus 
grands hommes de tous les fiecles , nt 
m'çftil pas Uen doux de partager avee 
eux .& avec les Sciences j& les Arts , 
dont ils font l'honneur , Tanathéme é* 
mané du Tribunsd de l'Académie de 
Dijon t 

Je conviens ^u'un Auteur qui met^ 
troit fous le compte d'un autre des in. 
fàmies, feroit unefaufl€t« indigne d'un 
homme de Lettres. Mais bien loin que 
l'Académiede Dijon puifle rien me repro- 
cher de pareil, elle ne fauroit défavouer 
que de tous les illuftres auteurs dégui« 
fçSfpas un feul n'a eu un but plus louable 
& plus honnête qu« celui que je me fuis 
propofé dans cet innocent ftratagéme ; 
car , malgré la colère qui anime ces 
Meflieurs , quels reproches me font-ils ? 
J'ai cru , félon eux , intérejfer k public 
dans une querelle qui n'a que trop diU 
re'i c'eft'à-dire j'ai cru interefler lei pu- 
blic en faveur des Sciences & des Arts 
dans la guei^re que leur a déclaré l'Aca* 
demie de Dijon ; gume qui n'a que trop 

m % 
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dure\ fans doute , parce qu'elle a du 
donner à ces Meffîeurs des regrets de 
ravoir fufcitee. j'ai cru laiffer entrevoir 
à ce public quelque femence de divipoii 
dan« la fociécé de Dijon , & qu'il y avoic 
parmi ces Alefîieurs quelqu'un d'aflez 
peu fournis à leur décifton pour croire 
que ces Sciences & cçs Beaux. Arts, loin 
de corrompre les mœurs , les rendent 
plus pures & plus parfaites. 

J'avoue que l'Académie de Dijon a 
deviné jufte ; oui , j'ai commis tous les- 
forfaits dont elle vient de m'accufer; & 
j'ajoute Timpénitence au crime ; je l'ai 
fait, j'ai cru devoir 1« faire, 6!: leferois 
encore fi j'avois à recommencer. Qu'elle 
i>e me reproche donc plus , par une con- 
tradition manifefte , que rien ne nïobU* 
geoit à me mafquer ; car ces motifs me 
paroiffent auffi preflant que julles. Ouîy 
j'ai cru devoir intérejfer le public à la 
gloire , à l'honneur , au progrés des 
Beaux* Arts , Tornement & le foutien des 
Etats , & Tappanage le plus flatteur & 
le plus brillant que Thomme ait reçu de 
fon Auteur. J'ai cru que je devois laiJJ^ 
entrevoir au public qu'il y avoit au 
moins quelqu'un dans une Société qui 
fait profeffion de cultiver les Sciences 
fi les Arts , qui étoit cooféquen$4afi| fl 
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'Conduite ^ & qui penfoit que ces Sci. 
énces & ces Arts ne font pas des c'orrup. 
teurs de bonnes mœurs , & en cela 
même j'ai cru faire honneur à MefTieurs 
de Dijon , j'ai cru diminuer un peu dans 
le public l'idée défavàntageufe qu'en a 
donné le problême fmgulier 'propofé 
par cette .Académie^ & le triomphe en. 
cote plus fingulier décerné au Citoyen 
de Genève. Il étoit permis à M. Rouf- 
feau d'ufer de la liberté des problèmes , 
puifqu*on avoit eu l'imprudence d'en 
propofer un de cette efpece ; mais il 
étoit contre la fagefle qu'on doit atten- 
dre d'une fociété de gens de Lettres , 
de mettre en problème une queftion 
•dont l'affirmative a toujours paCTé pour 
•conftante , & qui doit fur-tout faire loi 
•dans une Académie , comme le prouve 
bien ce fujet propofé encore tout récem- 
'«lent par l'Académie Franqoife. L'û- 
mourdes Belles- Lettres infpire t amour 
dp-ta vertu^ S'il eft fcandaleux qu'un 
Académie rende cette queftion problé- 
inatique , dii'qxi'elle dénomination ca- 
taétériferons'- nous fa décifion enfl* 
•veur de la négative , & foa obftina* 
tion à foutenir , à défendre cette déci- 
fion ? 

< I^otts airons pu couroiiner le Ctcoyen 

. M ? 



270 Observation ç; 

de Geftcve , diront ces Meffieurs , tm 
adopter fon fentiment ; c'eft fon élo. 
quencQ feulement qu« nous avons ié« 
eompenfée. 

Cette raifon efl: faulTe ^ dans le fait 
& dans le droit ; dans le droit , lorfqu'il 
s'agit de la folution d*un problème , ou 
de décider d'une queftion de confé- 
quence qui admet deux propofidons 
contraires , l'une vraie & l'autre feufle, 
c'eil à la bonne folution du problème « 
. c'e(l-à dire <au feul vrai qu*on doit sg- 
. corder la couronne proniife ; jamais on 
^ efl en droit de couronner ïcfaux , queU 
que paré qu'il foit des pbs belles cou- 
leurs ; & l'Académie qui enfreindrok 
cette régie , feroît auffi coupable que le 
Juge qui facrifieroit l'innocence&le bon 
droit des cliens àl'éloquence des Avocats. 
Je dis éloquence en fuppofant qu'on 
puiffe prodiguer ce titre jufqu'à le don- 
ner à de pompeux fophifmes , en fup- 
pofant qu'il puiffe y avoir de véritable 
éloquence fans la vérité. 

Il eft donc démontré que la conceC 

^fion du prix au Difcours du Citoyende 

Genève emporte de droit l'adoption du 

fentiment foutenu par ce Difcours. 

Il n'eft pas moins vrai dans le^à 

que TAcadémit de Dijon Taie adopté » 
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.&qi]e pour, cette fois au moins elle ait 
été conféquente dans Tes principes. On 
écoit déjà fur , quand elle a propofé ce 
problême , qu'elle doutoit que ... Le ri* 
tablifftmtnt des Sciences 8? des Arts 
eîit contribué à épurer les mœurs ? ..* 
mais dans le défaveu » objet de ces ré« 
flexions , elle levé toute équivoque . . ^ « 
M. Roujjeau , dit-elle , a ufé de la lu 
berté des problêmes , la feulé voie pro^ 
pre à éclair cir lavérite\ il a eu ajjez dt 
courage pour enfoutenir le partie 6? 
r Académie ( de Dijon ) a eu aJJez de 
bonne foi pour la couronner. Cela eft 
clair; ce n'eft donc point l'éloquence du 
difcours qu'on a couronnée , c'eft la 
propofition que l'Académie de Dijon 
regarde comme une vérité. Ainfi cette 
Académie penfe que le rétàbliffement 
des Sciences & des Arts a contribué à 
Corrompre les mœurs. Que répondroît- 
elle maintenant à fon. Souverain , s'il 
lui difoit. '* Vous m'avez trompé dans' 
les repréfentations qu^ vous m'avez fai- 
tes pour me déterminer à vous établir ; 
vous ne m'avez montré que des utilités 
dans ce projet , vous m*avez diflimulé 
qu'il détruifoit le plus précieux de tous 
les avantages que je puifTe procurer à 
tous mes fujets , la probité , la pure^ 

M 4 
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des imsurs. Je rï*ai garde de foufTrir 
dans mes Etats une Société qui eft per- 
fuadée elle même que l'objet de fes tra^ 
vaux eft la perverfion des mœurs ; & 
qui en fait une profeflion publique. De 
ore tuo tejudico, &c. Rentrez donc 
dans le néant que méritent , félon vous- 
siémes , les Arts que vous exercez. Je 
ne veux protéger & l^ifler décorer du 
tître d*Arts libéraux , de beaux Arts , 
que ceux qui conduifent à la vertu. ), 
Quel eft TAcadémicien & le patriote 
qui , pénétré de ces dangereufes con- 
féquences, ne croira pas obliger aji fond 
& très-eflentîellcment l'Académie de 
Sijpn ^ en laijjant entrevoir au public 
qu'il y a quelqu'un dans cette Société 
qui penfe comme elle penfoit, quand 
elle a félicité fon établifTement , qui 
penfe comme TAadémie Franqoife de 
Paris 5 & je crois pouvoir dire hardi- 
ment , comme toutes les autres Acadé- 
mies de l'Europe. Ce bon office déplaît 
à celle de Dijon ; elle s'en offenfc ; elle 
la paye par des invedtives ; elle ne veut 
pas abfolument qu'on croye qu'il y ait 
un feul homme chez elle qui fafle des 
Sciences le cas qu'en font tous lés fa- 
Tans de l'Europe révoltés contre fon 
problème. 2^on eji qui faoiat bonum , 
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non tji ufque ad uniim. Après la dtécU- 
ration formelle de ces MefTisurs , je me 
garderai bien de les contredire. 

On trouvera peut-être que je fors de 
la queftioD. On dira qu'il peut y avoir 
quelqu'un des Académiciens de Dijon 
qui ne foit pas de l'avis dominant , mais 
qo'il n'y en a point qui foit capable de 
commettre t indécence de réfuter ^par 
un écrit une décijion qui aurait paQe 
contre fon avfs. 

' Voilà , fans doute , le grand argument 
de Medieurs de Dijon ; mais qu'ils fe 
dépouillent pour un moment de leur 
préjugé, & que dans ce moment ils regar- 
dent avec toutes les Académies de PËu- 
tope leur problême comme une confpi. 
ration contre la république des Lettres ; 
alors lis fentiront que cet Académicien , 
aflez brave pour les contredire en face 
& par écrit , loin d'être un traître , 
Comme ils le penfent , feroit un digne 
citoyen , qui, en fe faifant leur délateur , 
ne feroH qu'obéir aux loix les plus po- 
fitives, un héros de cette république , 
qui en affrontant les relTentimens des 
conjurés , mériteroit, dans Dijon mê- 
me , les titres de père & de libérateur 
de la patrie. 

Puifqucl'académîciien réel de Dîjorf 

M s 
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feroit G louable, celui qui a empruncéCon 
titre ne fauroit être criminel y aufii h 
fentînient contraire eft-ii encore réfer y ^ 
k la feule Académie de Dijon. 

Uilluftre Secrétaire d'une Académie 
déjà célèbre , quoique naîfTante , n'i- 
{[noroit pas mon déguifement , quand il 
m'écrivoit ces traits que i*ai rapportés 
ci- devant , " Nous avons tous intérêt 
d*applaudir à votre triomphe. Votre 
gloire augmente la nôtre i tous les LiU 
térateurs vous doivent des couronnes , 
comme on en donnoit autrefois aux li- 
bérateurs des nations» ,, 

Enfin , Meffieurs de Diion reconnoiC 
fent le tribunal du public , c'eft à lui 
qu'il appartient de décider qui des deux 
procèdes eft indigne de gens de Lettres, 
de celui qui tend à faire regarder ces 
Lettres camme les corruptrices des 
bonnes mœurs & lepoifondelafociété, 
ou de celui qui a pour But de leur con* 
fcrver le précieux avantage d'être le 
lien le plus doux & le plus pur j*e cette 
fociéré , le ffambeau qui rend Tefprit 
jufte y la règle qui rend le cœur droit , 
le grand art enfin de redtifier une nature 
perverfe & de former Thommc de bien. 
C*eft à lid qu'il appartient de décides 
^ui de« deuz cA indigfiç de idjprqfcjjioii 
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des Lettres , de celui qui s*efforce de 
dégrader , d'anéantir ces Lettres , & de 
leur febftituer l'ignorance & la barba- 
rie , ou de celui qui fe confacre à la dé- 
fenfe de leur honneur & de leurs avan* 
tages , qui a pour but de les faire triom- 
pher & fleurir chez tous les peuples « 
de les rendre l'objet de reftime & de 
l'honneur des Nations. C'eft ce dernier 
perfonnage que fait & fera toute fa vie. 

L E C A T. 

A RoUen^ ce 2ç Août 17^2. 

P. S. 11 paroit par le défaveu de Me& 
fieurs de Dijon , que M. RoufTeau a im- 
prince une réponfe à la réfutation que 
j'ai faite de ion difcours. Il y a quatre 
ou cinq mois que j'ai entendu parler de 
cette réponfe , qui a , dit-on cinq ou 
iix pages, je ne l'ai point encore vue, & 
je ne penfe pas qu'il foit nécefl^ire que 
je la voye. 

Si M. Roufleau me chicane , comme 
Meifieurs de Dijon , fur mon déguife- 
ment , je viens de répliquer à fa réponfe; 
s'ihtft queftion du fotid de notre dif- 
pute , mon llluftre adverfaire adonné 
aiTez de preuves de la fécondité de fott 
génie à foutenir de^ propofitions faufl 
&s , pour deviner atfément qu'il ne te& 
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tera jamais court , quelque démontré 
que foit fon fort Le feul fentiment que 
pi'infpire Ton obftination^eil de gémir fur 
cette fécondité fatale , fur cet abus ma« 
nifefte des talens , des Sciences & des 
Arts , qui , indépendamment de l'injure 
qu'il fait à la vérité , du découragement 
qu'il peut caufer aux amateurs , & de 
robftacle qu'il peut apporter aux pro- 
grès des Lettres , ne produit à fon Au- 
teur même d'autre avantage ,^noAZ, 
dit le grand Betczites ^ que peut-être 
il en tirera (fautant plus de vanité, 
quefes Spéculations font plus éloignées 
dujens commun , à cauje qu'il aura dû 
employer plus d'efprit ^ a artifice à ta- 
cher de les rerâre vraijèmblables. Le 
Citoyen de Genève a cultivé les Lettres 
avec tant de diftini^ion, que nous avons 
lieu d'efperer qu'elles lui auront élevé 
l'ame au-deflus de cette foiblefle. Mal- 
gré cette fécondité de M. RouiTeau^on 
jie voit cependant paroitre de lui que 
ces premières raifons tournées de dif- 
férentes faqons , ainfi qu'il l'avoue dans 
cette réjonfe au difcours de Lyon qu'il 
annonqoit comme ta dernière. Je fuis 
donc perfuadé qu^il n'y a pas une des 
raifons employées dans cette réponfe ds 
JKl. RoulTeau à notf e Quyx^ge.» qui ns 
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foit déjà réfutée dans ce même ouvrage 
auquel il répond. Or ceux qui ont lu 
Tun & l'autre , les j trouveront aufli 
bien que moi : ainffi je me paflerai fort 
bien de voir cette réponfe;& quand je la 
vcrrois , je n'y répliquerons point. Je 
me feroîs un crime vis-à-vis du public 
de pouffer plus loin ce démêlé littéraire , 
accoutume que je fuis de n'en avoir ja- 
mais que pour venger mon honneur of« 
fènfé , ou pour défendre la vie des hom- 
mes contre des pratiques diâées par 
l'erreur & là témérité. 

RÉPONSE 

^u Difcours qjui a remporté le prix de 
r Académie he Dijon , par le Koi de 
Pologne, (a) 



L 



fE Difcours du Citoyen de Genève a 
de quoi furpreodre ; & l'on fera peut- 
être également furpris de le voir cou- 
ronné par une Académie célèbre. 

( * ) Cetl^ Réponfe parât dans le Mercure de 
Septembre 17^1 « fans nom d'auteur; mais on 
reconnut bientôt que c'étoit le Roi de Pologne , 
duc de Loraiae , qui avoit fait rhonncur à M* 
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Eft-ce fon feirtimetic parcfculier que 
l'Auteur a voulu établir ? N'eft*ce qo'i4A 
paradoxe dont il a voulu amufer le ni 
blic ! Quoi qu'il en foît , pour réf&r 

' fon opinion , il ne faun qu'en examinât 
les preuves remettre l'anonyme vis-à-vis 
des vérités qu'il a adoptées , & l'oppo* 
fer lui-même à lui-même. PuUTai^-je ,eA 
le combattant par fes principes ^ le 
vaincre par Tes armes , le (aire triompher 
par fa propre défaite ? 

Sa faqon de penfer annonce un cœur 
vertueux. Sa manière d'écrire décelé un 
cfprit cultivé ; mais il réunit efFedlive- 
ment la fcience à la vertu , & que Tune 
( comme il s'efforce de le prouver ) foit 
incompatible avec l'autre: comment fa 

.dodtrine n'a t-elle pas corrompu fa fa- 
gefle ? ou comment fa fageffe ne Ta- t-elfe 
pas déterminé à refter dans l'ignorance f 
A-t-ii donné â la vertu la préférence fur 
la fcience ? Pourquoi donc nous étaler 
avec tant d'affedtation une érudition û 
vafte & fi recherchée ? A-t-il préféré, au 
contraire , la fcience à la vertu ? Pour- 



Roufleau d^entrer en lice avec lui : auffi Rou& 
fêau daas fa réponfe qui fe trouve à.ffL page lai 
du troifieme volume des Mélanges y parle ave« 
Uen plus de mod^iaiion iu'à £s autcts adveir 
Dures* 
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quoi donc nous prêcher av^ec tant d'é- 
loquence celle-ci au préjudice de celle* 
là : Qu'il commence par concilier des 
contradictions fi fingulieres , avant que 
de combattre les notions communes ;. 
avant que d'attaquer les autres , qu'il 
s'accorde avec lui-même. 

N'auroitil prétendu qu*exercer fott 
efprit & faire briller fern imagination i 
Ne lui envions pas le frivole avantage 
d'y avoir réuffi. Mais que conclure ea 
ce cas de fon Difcours ? Ce que l'on 
conclut après la lecture d un roman in- 
génieux ; en vain un Auteur prête à des> 
fables les couleurs de la vérité, on voiit 
fort bien qu'il ne croie pas ce qu'il feint 
de vouloir perfuader. 

Pour moi , qui ne me flatte , ni d'avoir 
affez de capacfté pour en appréhender 
quelque chofe au préjudice de met 
mœurs , ni d'avoir affez de vertu pour 
pouvoir en faire beaucoup d'honneur à 
mon ignorance , en m'élevant contre 
une opinion fi peu foutenable , je n'ai 
d'autre intérêt que de foutenir celui de 
la vérité. L'Auteur trouvera en moi u« 
adverfaire impartiale Je cherche même 
à me faire un mérite auprès de lui en 
Tattaquant y, tous mes efforts , dans ce 
combat^ n'ayant d'autre but que d&ié>r 



/ 
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concilier Ton efprit av€C Ton cœur, & 
de procurer la fadsfaétion de voir réu- 
nies , dans Ton ame , les fciences que 
j'admire avec les vertus qu'il aime. 

PREMIERS PARTIE. 

Les Sciences fervent à faire connoitre 
le vrai , le bon , Tutile en tout genre: 
connoiflanceprécieufequî , en éclairant 
les efprits , doit naturellement conui- 
i>uer à épurer les mœurs. 

La vérité de cette propoGtion n'a 
befoîn que d'être préfentée pour être 
crue : au(G ne m'arréteraije pas à la 
prouver ; je m'attache feulement à ré- 
futer les fophifmes ingénieux de celui 
qui ofe la combattre. 

Des l'entrée de fon difcours ,' l'Auteur 
offre à nos yeux le plus beau fpedlacle; 
îl nous repréfente l'homme aux prifes, 
pour ainfi dire, avec lui-même , fortant 
en quelque manière du néant de Ton 
Ignorance ; diffipant par les efforts de 
fa raifon les ténèbres dans lefquelles la 
nature l'avoit enveloppé; s'élevant par 
refprit jufques dans les plus hautes fphe- 
les des rigions céleftes ; aflerviffant à 
fen calcttlles^mouremens des aftres, A; 
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ftefurant de fon compas la vafte ^ten. 
due de Tunivers ; rentrant enfuice dans 
le fond de fon cœur & fe rendant compte 
a lui-même de la nature de fon ame , de 
fon excellence , de fa haute deftination. 

Qu'un pareil aveu, arraché à la vérité, 
eft honorable aux Sciences ! Qu'il en 
montre bien la nécefTité & les avanta- 
ges ! Qu'il /en a dû coûter à l'Auteur 
d'être force à le faire , & encore plus 
à le rétrader î 

La nature , dit il , eft afTez belle par 
elle.méme,elle ne peut que perdre à être 
ornée. Heureux les hommes^ ajoute-t-iI> 
qui favent profiter de ces dont fans les 
connoitre ! C'eft à la fimplicité de leur 
efprit qu'ils doivent l'innocence de leurs 
mœurs. La belle morale que nous débite 
ici le cenfeur des Sciences & l'apologifte 
des moeurs ! Qui fe feroit attendu que de 
pareilles réflexions duflent être la fuite 
des principes qu'il vient d'établir - 

La nature d'elle-même eft belle , fans 
doute ; mais n'eftce pas à en découvrir 
les beautés i à en pénétrer les fecrecs , à 
en dévoiler les opérations, que les favans 
employent leurs recherches? Pourquoi 
un fi vafte champ eft-il offert à nos re« 
gards ? L'efprit fait pour le parcourir , 
& qui acquiert dans cet exercice, fi digne 



de ton adlivîté , plus de force & d'étetv 
due , doit-il fe réduire à quelques per- 
. ceptions paflageres , ou à une (lupide 
admiration? Les mœurs feront- elles 
moins pures , parce que la raifon fera 
plus éclairée ? Et à mefure que le flam- 
beau qui nous eft donné pour nous coiv 
duire , augmentera de lumières , notre 
route deviendra>t.elle moins aifée à 
trouver , Se plus difficile à tenir ? A quoi 
aboutiroient tous les dons que le Créa^ 
teur a faits à l'homme , (i , borné aux 
fondions organiques de fes fens , il ne 
pouvoit feulement examiner ce qu'il 
▼oit , réfléchir fur ce quMl entend , dit 
cerner par Todorat les rapporrs qu'ont 
avec lui les objets , fuppléerpar le taâ 
au défaut de la vue , Se juger par le goût 
de ce qui lui eft avantageux ou nuiûble? 
Sans la raifon qui nous éclaire & nous 
dirige , confondus avec les bêtes, gou< 
vernés par Tinflind , ne deviendrions^ 
nous pas bientôt auffi femblables à elles 
par nos avions, que nous le-fommes déjà 
par nos befoins f Ce n'eu que par lefe- 
cours de la réflexion & de Tétude , que 
nous pouvons parvenir à régler Tufage 
des chofes fenfibles qui font à notre por^ 
tée , à corriger les erreurs de nos feosi 
i f<Mimettre le corps à Tempire de Tct 
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prit, à conduire rame , cette fubftanoe 
îpirituelie & immortelle , à la connoit 
fance de Tes devoirs & de fa fin# 

Comme c'eft principalement parleurs . 
effets fur les moeurs , que TAuteur s'at-* 
tache à décrier les Sciences ; pour les 
venger d*une fi faufle imputation , je 
n'aurots qu'à rapporter ici les avantages 
que leur doit la Société ; mais qui pour- 
roit détailler les biens fans nombre 
qu'elles y apportent , & les agrémens 
infinis qu'elles y répandent ? Plus eiles 
font cultivées dans un Etat , plus l'Etat 
eftfloriiTaptv tout y languiroit fans elles. 

Que ne leur doit pas Tartifan , pour 
tout ce qui contribue à la beauté , à la 
folidité , à la proportion, à la perfection 
de fes ouvrages f Le laboureur, pour les 
différentes é^ons de forcer la terre à 
payer à fes travaux les tributs qu'il en 
attend ? Le médecin ^ pour découvrir 
la nature des maladies y & la propriété 
des remèdes / Le jurifconfulte , pour 
difcerner l'efprit des loiY & la diverfité 
des devoirs î Le juge, pour démêler les 
artifices de la cupidité d'avec la fimpli. 
cité de l'innocence , & décider avec 
équité des biens & de la vie des hommesi? 
Tout citoyen , de quelque profeffion , 
de quelque condition qu'il (oit , a det 
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' devoirs à remplir ; & comment les rem- 
plir fans les connoîtref Sans laconnoif- 
iance de Thiftoire , de la politique , de 
la religion ^ comment ceux qui font 




La curioGté, naturelle à Thomme, lai 
infpife l'envie d'apprendre ; fes befoins 
lui en font fentir la néceflité *, fes emplois 
lui en impofent Tobligation ; fes progrès 
lui en font goûter le plaifir. Ses premie* 
res découvertes augmentent Tavidicé 
qu'il a de favoir ; plus il connoit, plus 
il fent qu'il a de connoiffances à acqué- 
'fir ; & plus il a de connoiffances acqui- 
fts , plus il a de facilité à bien faire. 

Le Citoyen de Genève né Tauroit-il 
pas éprouvé ? Gardons-nous d'en croire 
fa modeftie. Il prétend qu*on feroit plus 
vertueux , fi l'on étoit moins favant: ce 
font les Sciences , dit-il, qui nous font 
xonnoitre le mal. Que de crimes, s'écrie- 
t-il, nous ignorerions fans elles ! Mais 
l'ignorance du vice edelle donc une 
' vertu ? Eft'Ce feire le bien que d'ignortr 
le mal.? Et fi , s'en abftenir p^rce qu'on 
ne le connoit pas, c'eft-là ce qu'il appelle 
être vertueux, qu'il convienne du moins 
^uece n'cft pas Têtre avec beaucoup de 



R i p o N s r. ijff 

mérite : c'eft s'expofer à ne pas l'être 
long-tems : c'eft ne l'être que jufqu'à ce 
que quelque objet vienne folliciter les 
penchacis naturels , ou quelque occafioqi 
vienne réveiller des paflions endormie?* 
Il me femble voir un faux- brave , qui 
Défait montre de fa valeur que quand il 
ne fe préfenté point d'ennemis : un en« 
Demi vient-il à paroitre, faut- il fe mettre 
en défenfe ; le courage manque , & la 
vertu s'évanouit. Si les Sciences nous 
fontconnoitre le mal, elles nous en font 
connoitre aufli le remède. Un botanift^ 
liabile fait démêler les plantes falutalres 
d'avec les herbes vénimeufes; tandis 
que le vulgaire , qui ignore également la 
vertu des unes & le poifon des autres ^ 
les foule aux pieds fans diftindion, ou les 
cueille fans choix. Un homme éclairé par 
les Sciences, diftingue dans le grand 
nombre d'objets qui s'offrent à fes con^ 
noiffances , ceux qui méritent fon aver« 
fion , ou fes recherches : il trouve dans 
la difformité du vice & dans le trouble 
qui le fuit, dans les charmes de la vertu 
& dans la paix qui l'accompagne , de 
quoi fixer fon eflime & fon goût pour 
l'une , fon horreur & fes mépris pour 
l'autre ; il efl fage par choix , il efl f^lû 
demçnt vertueux. 
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Mais , dit-on , il y a des pays , où fans 
fcience , fans étude , fans connoicris ea 
détail les principes d& la morale, on la 
pratique mieux que dans d'autres où ék 
eft plus connue , plus louée , plus haute- 
ment enfeignée. Sans examiner ici, à la 
rigueur, ces parallèles qu'on fait fî fou- 
vent de nos mosurs avec celles des an- 
ciens ou des étrangers, parallèles odieux, 
où H entre moins de zèle & d'équité, que 
d'envie contre fes compatriotes & d'hu- 
meur contre fes contemporains : n*e(tce 
point au climat, au tempérament, aa 
manque d'occafion , au défaut d'objet, 
à l'économie du gouvjernement, aux 
coutumes , aux loix , à toute autre caufs 
qu'aux fciences, qu'on doit attribuer 
cette différence qu'on remarque quel- 
quefois dans les qioôurs,.en différens pays 
& en différens tems ï Rappeller fans ceHe 
cette fimpliçité primitive dont on fait 
tant d'éloges, fe la repréfenter toujours 
€omme la compagne inféparablede l'in- 
nocence, n'eft-ce pointtraçer un portrait 
en.idée pour fe.faire iUufion ? Où v4t-oa 
jamais des hommes fans défauts , fans 
deGrs ,^ans pallions ? Ne portons-nous 
pasen.noùs-mcmes le germe de tous les 
vices ? Et s'il fut des tems, s'il eft encore 
des climat! où certains crimçs foieat 
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ignorés , n'y voit-on pas d'autres défor^ 
dres? N'en voit-on pas encore de plu« 
monftrueux chez ces peuples dont oa 
vantelaftupiditéfParce c^uel'or ne tente 
pasleurcupidité^parce que les honneurs 
n'excitent .pas leur ambition , £n con- 
noi(Tent-ils mpinsi'orgueii &I!injuftice ? 
Y font^ils moins livrés aux baiTefles de 
l'envie, moin^ emportés par la fureur 
de la vengeance ; leurs (ens grofliers 
font ils inacceffibles à Tattrait des pljd- 
firs ? Et à quels excès ne fe porte pas 
une volupté qui n'a point de règles , & 
qui ne connoit point de freins : Mais 
quand même dans ces.contréesXauvage^ 
H y auroit moins de crimes que dans 
certaines nations policées , y a^t-il au- 
tant de.vertus.f Y voit-an <fur^tout ces 
vertus fublimes, cette pureté de mœurs^ 
ce défintéreiTement magnanime , ces 
adions furnaturjelies qu'enfantç la reli- 
gion:? 

Tant de grands hommes.qui l'ont dé- 
fendue par leurs ouvrages , qui l'ont fait 
admirer parieurs mœurs, n'avoientnils 
pas puifé dans l'étude ces lumières fupo- 
rieures qui ont triomphé des erreurs & 
des.vices ? C'eft le fau^ bel-efprit , o'eft 
l'ignorance préfomptueufe qui foDl; 
écloce.les toutes & Ij^s préâugé^^ ç'çft 
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Torgueil , c'eft l'obfti nation qui produi- 
fent les Tchifines & les héréfies; c'eftle 
pyrrhonifme , c'eft l'incrédulité qui fa« 
vorifent Tindépendance , la révolte , les 
pafTions , tous les forfaits. De tels 
adverfaîres font honneur à la religion. 
Pour les vaincre , elle n'a qu'à paroitre ; 
feule, elle a de quoi les confondre tous; 
elle ne craint que de n'érre pas aflèz con- 
nue , elle n'a befoin que d'être appro- 
fondie pour fe faire refpeder ; on Taime 
dès qu'on la connoit ; à mefure qu'on 
l'approfondit davantage , on trouve de 
nouveaux motifs pour la croire, & de 
nouveaux moyens pour la pratiquer : 
plus le Chrétien examine rauthencicité 
de fes titres , plus il fe raflure dans la 
pofleiTion dé fa croyance ; plus il étudie 
la révélation., plus -il fe fortifie dans la 
foi. G'ed dans les divines Ecritures qu'il 
en découvre l'origine Si l'excellence ; 
c'eft dans les doâes écrits des Pères de 
l'Ëglife qu'il en fuit de fiecle en fiecle le 
développement ; c'eft dans les livres de 
morale h les annales (aintes , qu'il en 
voit les exemples , & qu'il s'en xfait 
l'application. 

Quoi ! l'ignorance enlèvera à la reli- 
gion & à la vertu des lumières fi pores, 
des appuis fi puiflaas ; & ce fera à cette 

même 
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même religion qu'un doifteur de Genève 
enfeignera hautement qu'on doit l'irré* 
gulapicé des mœurs ! On s'étonneroit 
davantagie d'entente un fi étrange para* 
doxe, fi on ne favoit que la fing^larité 
d'uniVftéme., quelque dangereux quii 
foit., n'eft qu'une raifon de plus pour qui 
n'a pour règle que l'.efprit particulier. 
La.rel)gioa étudiée eft pour tous les 
hommes la régie infaillible des bonnes 
mœurs. Je dis plus : Tétudc même de 
la nature contribue à élever les fenti« 
mens., à-r égler la conduite ; elle ramené 
natutellcmeotà Tadmiration, àTamour, 
à la reconnoiiTance , à la foumiffion que 
4oute atne tmConnable fent être dues au 
Tout*pui(Tant. Dans le cours régulier 
de ces globes immenfes qui roulent fur 
nds tètes, TAftronorae découvre une 
Fuiffance infinie. Dans la proportion 
exade de toutes les parties qui compo* 
fent Ttinivers , le Géomètre appcrqoit 
l'eiFet d'One intelligence fans bornes. 
Dans la fucceflion des tems, l'enchaine* 
ment desxsaufçs aux effets, la végétation 
des plantes, Torganifation des animaux, 
la confiante uniformité & la variété 
étonnante des différens phénomènes 
iJe la nature , le PhyfiCien n'en peut 
éSiJgpi de la Çolkç. Tome I. If 
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inéconnoître l*Auteur , le Confervatear, 
TArWtre & le Maître. 
• De ces réflexions le vrai PhUofophe 
defcetidant à des conféqtiences prati- 
'ques , & rentrant en lui-même, après 
avoir vainement cherché dans tous les 
objets qui Tenvironnent , ce bonheur 
parfait après lequel il fou pire fans ceffe, 
*& né trouvant rien ici- bas qui réponde 
'à rimmeftfité de fes defîrs,- il fentqj/il 
^ft feit poiJr quelque chofe de plus grtnd 
•que tout ce qui eft'^réé ; il fe retourne 
'naturdlémeht vers fon^pfemicr principe 
& fa dernière finf. Heureux , fi docile 
à là grâce, il apprend à ne chercher ia 
félicité de fon cœur que dans la pdlTef- 
fion de fon Dieu ! 
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Ici^ l'Auteur annoyme donne lui-mê- 
me l'exemple de Tabus qu'on peut feirc' 
de rérudition, & de l'afcendant qu'ont 
Tor refprit les préjugés. Il va fouiller 
dans les fiecks les plus recules. Il re- 
monte à la plus haute antiquité. Il s'é- 
puife eh raifonnemens & en Recherches 
pour "trouver des fulFrages qui accrédi- 
tent fon opinion. 41 cite d«s témoins 
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tffA attribuent kh colture dM Sciences 
à des fit-ts , la décadence des Edyaomes 
& des Empires!, il ampote aux fa vans 
ic auie artiftes leJux^ç & Ma moUefife , 
fources ordinaires, des plus, étranges 
févolutions. 

Mais TËgypte , ta Grèce ^ la républi. 
^ue de Rome , l'empire de la Chine ^ 
qu'il ofe appeller en témoignage tntBbe 
veur de Tignorance, ao mépris des 
Scieneés & au préjudice, des. monits^ 
auroidnr dû rappeller à fon fouwémrces 
Légifl2itei)rs fameux , ^ui ont éclattépar 
iétendue de ieun lumières, & 'réglé 
par la fagefle de leurs loix , ces grands 
Stats dont ils avotent pofé les premiers 
fondeitaens :1 ces Orateurs célèbres qui 
le^ortt foutenusfut le penchant deleuc 
Tuine^ par la force vidiorîeufe de iesic 
iublime éloqu^ce: ces Phiiofophe^, 
ces Sa]jes, qui par leurs doives écrits^ 
^ leurs vertus morales, ont îHuftré 
leur Patrie, & immortalifé leur nom. 

Quelles foule d'exemples éclataiis ne 
fK>urro^is-}e pas oppofer au petit nombre 
'd' Auteurs hardis qu'il a cités ! Je n'ai». 
'rois qi^à Miv^rlr les atfn^ks du monde*. 
Far combien de témoignà^esincontisfta* 
blés, d'auguttes môn(imensyd!ouvr4igeiB 
^immoHels ^ i'hiftoi^e «i^attefte* t. eUc -pas 
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que tes Soîeaces ont coatribuQ par^tont 

au bonheur des hofnmes , .à la gloire 

dcs'Ëmpâres^ au triortphe de fa vcctp ? 

< .^Nony'c&h'eftpasdes Scipn($s,ç'eft 

du Seitt) àss'.t^cheiSe^'.que fqnt nés de 

tout tems la moUefle 6c le luxe j & daqs 

aucun teins les ricliefies n!ont été Tfi^ 

psinage ordinaice des fayans. Four un 

Slaton: datis^ l'opulence « un Ariftlppe 

accréditétà laGaur* combien dtPMiOf 

foptesrxééiritS'jaU' manteau & à la befa* 

ce , icnvdoppes jdanâl Jêi|r propre vert^ 

:&'jgnorés dans'4eurfolitufievj çombiea 

d^Homerês &'âe fiiogenès , d'Èpidete^ 

4& d'Ëfopes.dans Tindig^^ce ! Lès f^v^ns 

■n'ont ni le goût ni le loifir d'am^fler die 

grands :bâ^ns. Ils aitâent l'étude; ils vi« 

x^ent.dansila médioetité/.&unç.viel^r 

iboneofe }& modérée , paiTée dans U 

/ilençe derla.retraite , occupée d^ la lep* 

,turej& du travail , n'eft pjas ^iQurémen^ 

Junte' YievoluptuduTe & criiçîneilie. Les 

commodités.deja.vie, pour ptre fopvent 

de fmitdes Arts, n'.enfgnt p^s davantage 

Je partage^des jartiftes ; ils ne. tray aillent 

^i^ue pducles.riches ^ & çelpntles riohe^ 

.oiiifs qm profitQii't ^ a^uli^at des fruits 

-dèieuB-indu^riie. 

? L'effet le. plus vanté rdes Sciences & 



^ofitdle introduite parmi les hommes ^ 
qu'il lui pUit de coofondre avec Tarcific^ 
& rhypocrifie. Politefle y félon lui» qui 
ne fert qu'à cacher les défauts & à jna& 
quer les vices. Voudroit«il donc que It 
vice parût à découvert ; que Tindécence 
fôt jointe au défordre , & le fcapdalç 
au crime? Quand.vef£e^y«m^nt, cet«« 
politefb dans le^. manières ne ktoît 
qu'un rafinemeiit .de l'amour •propre 
pour voiler le» fûibiefle^ , ne feroit*ce 
pas encore un avantage pour la fociété^ 
que le vicieux n'ofât s'y montrer. tel 
qu'il eft, & qu'il fût forcé. d'empruntée 
les livrées de la blenieance & de ja mo« 
deftie ? Oa^'a dit , & il eft vrai 5 l'hy. 
pocrifie , toute odieufe qu'elle eft eii 
elle-même, eft 'pourtant un hommage 
que le vice rend à la vertu ; elle garantit 
du moins les âmes foibles de la bootsu 
gion du mauvais exemple. 

Mais c'eft mal connoitre le^ favans ^ 
que de s'en prendre à eux du crédit qu'a 
dans le monde cette prétendue politelTe 
qu'on taxe de diffimuiation : on peut- 
être poli fans être diflimulé; on peut 
apurement être l'un & l'autre fans être 
bien favant ; & plus communément 
encore on peut-être bien favant fans 
être fort poli. 
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. L'âtivour àé la faliiudèv ie ^âttelss 
Bf-îe& , te f^eu d'envie de psud(treîdao9 
èe. qïr on •appelle le beau, monde ,* le peu 
die dirpoTuion its'y pr^entenavec^rac^ 
le peu d^efpotr d'y plaire , d'y briller y 
l'ennui ihfëpaarai&le des eonverfations 
Itivolefi & prefque mfu ppof tables poot 
de$ efprk» aCQôuttiQiés^ à peâfbf ; t»ut 
^neouf t àrendre tes<fctll^ oontpag mes 
^uffiiétraflgè^e»pdttr léfevant, qu'ileft 
liii-mê^ep édcaâ^g^r pour eliesi Quelle 
6gatt ^roît^il'âânsliss cercles ? Vo^z- 
leavee (bn- àîr rêveur, fes firéqïiemes 
diih^cliônS) fon efpfit loocupé, fçs 
^n^fe^Qî^S' étudiées , 9tB di&^nufê: feo^ 
iencièt»?^;, fei> ignorance proïbnde des 
liiodes -1^9 ptti^ r^<^ue6 ôt des ufagés les 
l^ilus oommul)»' ; bl6nt6t par le ridicule 
^u'îl ypOTte & qu'il y trouve , par la 
contrainte qu-il» y éprouve de quîil y 
caufe j il ennuyé , il eft entioyé. Il fort 
peu fatisfait , on ett fort content de le 
voir fértir. 11 cenfure întédeurement 
tous ceux qttil qui^ :> on faille haute- 
ment celui qui part; & tandi^ que celui- 
ci gémit fur leurs v$Oè« , ceux- là; rient 
de fés défauts. Maisi tous côs déf^s , 
après tout , font aiïez indifFérens pour 
les nKEurs ; & c*eft à des défauts ,que 
plus d'un favant, peut-écr-e » a Tubli^ 
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Ration de n'être pas auffi vicieux que 
ceux qui le critiquent. 

Mais avant le règne des Sciences & 
des Arts. , on voyoit , ajoute TAuteur, 
des Empires plus étendus , des con- 
quêtes plus rapides , des guerriers plqs 
fameux S'il avoit parlé i>ioins en Ora- 
teor & plus en Philofophe , il auroiC. 
dit.qu!pn voyoit plus alors de ces hom- 
mes audacieux , qui , tranfportés pac 
des pafTions violentes & traînant à leuc 
fuite une troupe d'efclaves , alloient 
attaquer des nations tranquilles , fubju- 
guoieQt. des peuples qui ignoroient Iq 
métier de la guerre , aiTujetpfToient d^e( 
pays où les Arts n'avoient élevé aucune 
barrière à leurs fubites exçurfions ; leur 
valeur n'étoit que férocité, leur courage 
que cruauté , leurs conquêtes qu'inhu- 
manité > c'étoient des torrens impé- 
tueux qui faifoient d'autant plus de ra- 
vages, qu'ils rencontroient moins d'obC> 
tacles. Aufli à peine étoient-ils paiTés , 
qu'il ncreftoitfur Içurs traces que celles 
de leur fureur ; nulle forme de gouver- 
nement, nulle loi , nulle police , nul 
lien ne retenoit &, n'uniffoit à eux les 
peuples vaincus. 

Que l'on compare à ces tems d'içno. 
lance & de barbarie, cesfiecleF heureux, 

N 4 
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où les Sciences ont répandu par • tout 
rcfprit d'ordre & de juftiçe. On voit de 
nos jours des guerres moins fréquentes, 
mais plus juftes ; des actit)ns moins 
étonnantes , mais plus héroïques ; des 
victoires moins fanglantes , mais plus 
glorieufes ; des conquêtes moins rapi* 
des , mais plus aflurées ; des guerriers 
moins violens, mais plus redoutés , fa^ 
chant vaincre avec modération , trat- 
tant les vaincus avec humanité : l'hon- 
neur efl leur guide ; la gloire , leur 
récompenfe. Cependant, dit 1* Auteur, on 
remarque dans les Combats une grande 
différence entre les nations pauvres, 
qu'on appelle barbares, & ks peuples 
riches , qu'on appelle policés, lîparoît 
bien que le Citoyen de Genève ne s'eft 
jamais trouvée portée de remarquer de 

f)rès ce qui fe paiîe ordinairement dans 
es combats. Eft-il furprenant que des 
barbares fe ménagent moins 65: s'expo- 
fent davantage ? Qu'ils vainquent ou 
qu'ils foient vaincus, ils ne peuvent 
que gagner s'ils furvivent à leurs dé- 
faites. Mais ce que l'efpérance d'un vil 
intérêt , ou plutôt ce qu'un déferpoir 
brutal inrpire à ces hommes fanguinai- 
res , les fentimens , le devoir l'excitent 
dansces âmes généreufes qui fe dévouent 
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i h Patrie j avec cette. différence que 
n'a pu obferver TAuteur , que la valeur 
île ceux-ci , plus froide , plus réfléchie , 
plus modérée , plus Tavamment con- 
duite , tA par-là même toujours plus 
fure du fuccès. 

Mais enfin Socrate, le fameux Socrate 
si'eft lui-même récrié contre les Sciences 
de fon tems. Faut-il s'en étonner ? L'or- 
gueil indomptable des Stoïciens, la mol- 
lefTe efféminée ^s Epicuriens , les rai* 
fonnemens abfurdes des Pyrrhoniens , 
le goût de la difpute , de vaihes fubti- 
lités , des erreurs fans nombre , des 
vices monflrueux infedtoient pour lors 
la Philofophie, & déshonoroient les 
Philofophes. C'étoit Fabus des Scien- 
ces , non les Sciences elles-mêmes , 
que condamnoit ce grand homme , Se 
nous le condamnons après lui. Mais 
l'abus qu'on fait d'une chofe fuppofele 
bon ufage qu'on en peut faire. De quoi 
n'abufe-t-on pas ? Et parce qu'un Au- 
teur anonyme , par exemple , pour dé- 
fendre une mauvaife caufe , aura abufé 
une fois de la fécondité de fon efprit & 
de la légèreté de fa plume , faudra- t-il 
lui en interdire l'ufage en d'autres occa- 
£ons,& pour d'autres fujetsplus dignes 
âe fon génie ? îqhx corriger quelque! 
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excès, d'intempérence , faut«il arracb^ 
toutes les vignes ? Uivreffe de l'efprit 
a précipité quelques favans dans d'é- 
tranges égaremens > j'en conviens, feu 
gémis. Par les difcours de quelques-uns, 
dans les écrits de quelques autres , la 
leligion a dégénéré en hypocrifie , la 
piété en fuperflitioa , la théologie en 
erreur , la jurifprudence ' en chicane , 
Faftronomie en aftrologie judiciaire, la 
phyfique en athéifme. Jouet des pré- 
jugés les plus bizarres , attaché aux opi- 
nions les plus abfurdes , entêté des 
fyilémes tes plus infenfés , dans quels 
écarts ne donne pas refprit humain , 
quand , livré à une curioflté préfomp- 
tueufe, il veut franchir les limites quie 
lui a marquées la même main qui a 
donné des bornes à la mer ! Mais feji 
vain les fiots mugifTent, fe foulevene, 
s'élancent avec fureur fur les côtes 
oppofëes ; contraints de fe replier bien* 
tôt fur eux-mêmes , ils rentrent dans le 
fein de Tocéan , & ne laifTent fur fes 
bords qu'une écume légère qui s'éva« 
pore 9 Tinilant , ou qu'un fable moui* 
vant qui fuit fous nos pas. 

Image naturelle dïes vains efforts de 
l'efprit, quand, échauffé par les failiies^ 
d'une imagination dominante^ ^ laiiTâAt 
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tmporter à tout vent de dodrine , d*un 
vol audacieux il veut s'élever au-delà de 
fa fphere, & s'efforce de pénétrer ce qu'il 
jie lui eii: pas donné de comprendre. 

Mais les Sciences , bien loin d'au- 

torifer de pareils excès , font pleines 

de maximes qui les réprouvent : & le 

vrai favant, qui ne perd jamais de vue 

le flambeau de la révélation , qui fuit 

toujours le guide infaillible de i'aa* 

toritc légitime, procède avec fureté , 

marche avec confiance, avance à grands 

pas dans la carrière des Sciences , fe 

rend utile à la fociété , honore fa Patriç , 

fournit fa cpurfe dans l'innocence , & 

la termine avec gloire. * 
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N eft défabufé depuis long-teras de 
la chimère de l'âge d'or : par-tout la 
barbarie a précédé rétabliffement des 
fociétés ; c*eft une vérité prouvée par 
les annales de tous les peuples. Par-tout 
les befoins & les crimes forcerertt les 
hoihmes à fe réunir, à s*impofer des 
loix , à s'enfermer dans ^ des rempartF, 
Les premiers Dieux & les'premiers Rois 
furent des bienfaiteurs ou des tyrans ; 
la reconnoidance & la crainte élevé* 



(4) M. HouiTeau répliqua à ce difcours par ua 
Xcrit intitulé : Dernière Réponfe ^ui fe trouves 
la pag9 17$ dtt troifiene volnme U$ MéUncis. 



AVAITTAGBS DBS SclKNCES ,' JM 

rent les trônes & les aotels. La fuperfli. 
tion & le defpotifme vinrent alors cou- 
vrir la face de la terre : de nouveaux 
malheurs , de nouveaux crimes fuccéde-^ 
'rent; les révolutions fe multiplièrent. 

A travers ce vafte fpedtacle des paf« 
fions & des miferes des hommes , nous 
appercevons à peine quelques contrées 
plus fages & plus heureufes. Tandis 
que la plus- grande partie du monde 
étoif inconnue > que l'Europe étoit fau« 
vage , Se TAfie efciave , la Grèce penfa» 
& s'éleva par l'efprit à tout ce qui peut 
rendre un peuple recommandabie. Des 
Philofophes formèrent fes mœyrs & lui 
donnèrent des loix. 

Si l'on refufe d'ajouter foi aux tradu 

tiens qui nous difent que les Orphée & 

les Amphion attirèrent les hommes du 

fond des forêts par la douceur de leurs 

chants , on efl forcé , par Thiftoire , de 

convenir que cette heureufe révotucioa 

eft due a^l^ts utiles &: aux Sciences. 

Quels h|^HKétoient-ce que ces pre« 

miers LJ^Bfeurs de la Grèce f Peut-on 

nier qu'iaHrfufTent les plus vertueux 

& les plus favans de leur fiecle ? Ils 

avoient acquis tout ce que l'étude & la 

réflexion peuvent donner de lumicfe à 

rcfptit , & ils y avoient joiat les . ta 
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cours de rexpérience par les voy^ie» 
qu'ils avoient entrepris en Crète , en 
Ëgypce, chez toutes les nations où ils 
avoient cru trouver à s'initruire. 

Tandis qu'ils établifToient leurs di« 
■Vers fyftémes de politique , par qui les 
paflions particulières devenoient le plus 
lor inftrument du bien public^ & qui 
Aifoient germer la vertu du fein même 
de lamour-propre ; d'autres Philofoo 
phes écrivoient fur la morale , regton» 
toient aux premiers principes des cho- 
fes , obfer voient la nature & fes effets. 
La gloire de refprit & celle des armes 
avanqoient d'un pas égal ; les fages & 
* les héros naifToient en foule; à côté 
des Miltiade & des Thémiflocle , on 
trouvoit les Ariflide Se les Socrate. La 
fuperbe Âfie vit brifer fes forces innom- 
brables , contre une poignée d'hommes, 
que la Phîlofophie conduifoit à la gloi- 
xe. Tel eft Tinfaillible effet des con- 
soiifances de l'efprit : les m|U3rs & les 
loix font la feule four^il^véritable 
héroïfme. En un mot , -^^Hbce dut 
tout aux Sciences , & le ^Vau mou- 
de dut tout à la Grèce. 

Oppofera^t-on à ce brillant tableau 
ks «lœurs groffieres des Perfes & des 
Sotties ? J'admirerai > fi Toa veat » des 
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peuples qui ptffent leur vie à la guerre 
ou dans les bois , qui couchent fur la 
terre , & vivent de légumes. Mais eft- 
CQ parmi eux qu'on ira chercher le bon^ 
heur ? Quel fpedacle nous préfentei. 
roit le genre-humain , compofé unique* 
ment de laboureurs , de foldats , de 
chafTeurs & de bergers ? Faut.u donc , 
pour être digne do nom d'homme , vi- 
vre comme les lions & les ours? £r^ 
gera*t*Gn en vertus , les acuités de TinCi 
tindt pour fe nourrir , fe perpétuer & 
fe défendre? Je ne vois là que des ver»- 
tus animales , peu conformes à la di- 
f;nité de notre être; le corps eiè exer« 
ce , mais Pâme efclavene fai( que rem^ 
per & languir. 

Les Peifes n'eurent pas plutôt fiait la 
conquête de TAfie , qu'ils perdirent 
leurs mœurs ; les Scythes dégénérèrent 
auffi , quoique plus tard : des vertus ft 
faovages font trop contraires à Thuma-* 
nité , pour être durables ; fe pt;i ver de 
tout & ne délirer rien , eft un état trop 
violent ; une ignorance fi groffiere ne^ 
iauroit être qu'un état de paiïage. It 
n'y a que la ftupidité & la mifere qui 
puiflent y aflujettir les hommes. 

Sparte , ce phénomène politique y 
cette cépubliqtte4eiioUats vertucoXi eft 
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le feul peuple qui ait eu la gloire d'être 

Î>auvre par inftitution â» par choix. Ses 
oix fi admirées avoient pourtant de 
grands défauts. La dureté des maiues 
& des pères ^ rexpofition des enfans, 
le vol autorifé , la pudeur violée dam 
rédu cation & les mariages , une oiii- 
veté éternelle ^ les exercices du corps 
recommandés uniquement , ceux de 
l'efprit profcrits & méprifés, Tauilérité 
& la férocité des mœurs qui en étoient 
la fuite , & qui aliénèrent bientôt tous 
les alliés de la république , font déjà 
d'adezjuftes reproches : peut-être ne 
fe borneroient-ils pas là , fi les parti* 
cularités de fon hiftoire intérieure nous 
étoient mieux connues. £lle fe fit une 
Tertu artificielle en fe privant de Tufa- 
ge de Tor , mais que devenoient les 
vertus de fes citoyens , fi- tôt qu'ils s'é- 
loignoient de leur Patrie ? Lyfandre & 
Faufanias n'en furent que plus aifés à 
corrompre. Cette nation qui ne refpi- 
roit que la guerre , s'eft elle fait une 
gloire plus grande dans les armes que 
fa rivald , qui avoit réuni toutes les 
fortes de gloire ? Athènes ne fut pas 
moins guerrière que Sparte ; elle fut 
de plus favante , ingénieufe & magni« 
&que; elle enfiinca tous les Axts & 
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tous lestalens ; & dans le fein même 
de la corruption qu'on lui reproche , 
elle donna }e jour au plus fage des 
Grecs. Après avoir été plufieurs fois fur 
le point de vaincre , elle fut vaincue , 
il eft vrai , & il eft furprenant qu'elle 
ne Teiit pas été plutôt , puirquel'Atti- 
que étoit un pays tout ouvert , & qui 
ne pouvoit fe défendre que par une très- 
grande fupériorité de fuccès. La gloire 
des Lacédémoniens fiit peu folide ; la 
profpérité corrompît leurs inditutîons , 
trop bizarres pour pouvoir fe conferver 
long-tems : la fiere Sparte perdit fes 
mœurs comme la favante Athènes. Elle 
ne fit plus rien depuis qui fût digne de 
fa réputation : & tandis que les Athé^ 
niens & plufieurs autres villes luttoient 
contre la Macédoine pour la liberté de 
Ja Grèce 9 Sparte feule languifToit dans 
le repos , & voyoit préparer de loin fa 
deftrudtion , fans fonger à la prévenir. 
Mais enfin je fuppofe que tous les 
Etats dont la Grec« étoit compofée , 
eufîent fuivi les mêmes loix que Spar- 
te , que nous refteroit-il de cette con- 
trée Cl célèbre ? A peine fon nom feroit 
parvenu jufqu'à nous. Elle auroit dé- 
daigné de former des hiftoriens , pout 
tranfmettre fa gloire à la poiV^rité ^ la 
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fpeâacle de fes farouches vertns tûi 
ipté perdu pour nous ; il nous feroit in- 
différent par conféquent qu'elles eufTeot 
cxiilé ou non. Ces nombreux ryftêmes 
de Phiiofophie qui ont épuifé toutes les 
eombinaifons poflibles de nos idées , 
& qui , s'ils n'ont pas étendu beaucoup 
les liniiites de notre efprit , nous ont 
appris du moins ou elles étoient fisées| 
€es chefs-d'œuvre d'éloquence & de 
poétie qui nous ont enfeigné toutes les 
routes du coeur ; les arts utiles oii agréai 
blés, qui confervent ou embelUfleot 
la vie ; enfin rineftimajble tradition doc 
penfées &des adtians de tous les grande 
hommes , qui ont fait la gloire ou le 
bonheir de l'humanité: toutes cespré» 
cieufes richeffeGi de l'efprit eufTent été 
perdues pour jamais. Les fiecles fe fe» 
xoient accumulés , les générations des 
hommes fe fecoient fuccédées comme 
celles des animaux , fans aucun fruit 
pour leur poil4rité , & n'auroient laiffé 
après elles qu'un fouvenir confus de 
leur exiftence ; le monde auroit vieilli , 
& les hommes feroient demeufés dans 
une enfance éternelle. 

Q.ue prétendent enfin les ennemis de 
îa fcience ? Quoi î le don de penlèr fe- 
«cif un.préfent funefte de la Divinité i 
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roient incompatibles ! La vertu feroit 
un vain fantôme produit par un inf* 
. iindt aveugle ; & le flambeau de ta rai- 
fon la ferpit évanouir , en voulant l!ô* 
clairoir l Quelle étrange idée voudrott« 
on nous donner & de la raifon & de l$i 
vertu ! . 

, CoQunent prouve»ton.cle fi bizarres 
:paxado?ce6? On objecte- que les Scien« 
' ces & les Arts. ont porté un ôoup mot* 
. tel aux mœurs anciennes , aux inftitu» 
; tiens primitives des Etats : on cite poor 
exemple Athènes & Rome. Euripide & 
Démoâhene ont vu Athènes livrée aux 

• Spartiates & aux Macédonien» : Hora. 
ce , Virgile à Cicéron ont été contem- 
poraine de la ruine de la liberté Ko» 
maine ; les une & les autres ont été té- 
moins, des malheurs de leur pays :jls 

•en. ont donc été la c^fe. Conféqucrce 
peu fondée , puifqu'on en pourroit dise 

• autant deSocrate & de Caton. 

£n accordant que Taltération des 
. loix & la corruption des mœurs ayent 
beaucoup influé fur ces grands événe- 
snens, me forcera-t-on de convenir que 
les Sciences & les Arts y ayent contri. 
bué? La corruption fuit de près la prof^ 
■- petite r les Scieiices font pour Tordi* 
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flaire leurs plus rapides progrès dans b 
même tems : des chofes fi diverfes pe«- 
Vent naître enfemble & fe rencontrer : 
mais c'efl; fans aucunef relation entt'el- 
les de caufe & d'effet. 

Athènes & Rome étoietit petites & 
jpauvres dans leurs commencemens ; 
tous leurs citoyens étoient fôldats') 
toutes leurs vertus étoient néocffaires, 
les occafions même decôrtompreleui» 
mœurs n'exiftoient pas. Pe« après elfes 
acquirent des richeffes & de la puiflan- 
ce. Une partie des citoyens ne fut plus 
employée à la guerre ; on apprit à jouir 
& à penfer. Dans le fein de leur opu- 
lence ou de leur loifir , les xms perfec- 
tionnèrent le luxe, qui faitt la plus or- 
dinaire occupation des gens heureux ; 
d'autres ayant requ de la nature de plus 
favorables difpofitions , étendirent le» 
limites de Tefprit , & créèrent une gloi- 
re nouvelle. 

Ainfi tandis que les uns , par le fpec- 
tacle des richeffes & des voluptés, 
profanoîent les loix & les mœurs ; les 
autres allumoient le flambeau de la 
Phibrophieft des Arts , inftruifoient , 
ou célébroient les vertus , & den- 
noient naiffance à ces noms fi chers 
MX gens qui favent penfer y rat(it;Uhie 
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& Turbanité. Des ocpupations fi op« 
pofées peuvent eiies don:C .inéri(er lef 
mêmes qualifications ? Pouvoient-elle» 
produire les mêmes effets «^ 
• Je ne nierai pas qiieia corruption 
générgile ne fe foit répandue quelque- 
fois jufques Cur les Lettres , & qu'elle 
lirait produit des excès dangereux > 
jmals 4oit*oii confondre la noble dsili^ 
jnatipQ lies .Sciences avec Tabus crimi* 
nei qu'on 69 a pu faire? Mettra-t-oa 
jdans la balance» 'quelques épigrammes 
4eiCatulle.ojide Mar'^ial , oontre les 
nombreux volumes philofophiques po* 
Jitiques & moraux de Cicéron , pontrie 
rlefage poëme.d$ Virgile ?j 

D'ailleurs , les ouvrages licencieux 

font .ordinairem/çnt le fruit de Timagi* 

:BatJioo , &.non celui delaXcience & du 

.travail. Los hommes dans tous les tems 

.& daûs tous les pay^ ont eu de« pat 

fion^ ; lis. les ont chantées. La France 

a voit des -romanciers <Sr des Trouba- 

douxs , long-tems avant qu'elle eût des 

favaps & des .philofophes. £n fuppo* 

fanc donc qqe les.Sciences. $; les Arts 

.eôlTent été étouffés dans kur^berçeau , 

40Utc^ les idéetinfpirée^s paf les paiïioos 

^ n'en auroient pas moins été réalifëea 

j^n ErQfe.^.cA versi ayçc cette ûigit 



h Hberté , la gloire & h bonheur. Fti- 
tout je les vois prodiguer leurs bienfaits 
fur les nations , au moment où elles 
font les plus ilori(Tsintes« Elles n'ont 
plus redouté les glaces de ja Uuffie, 
fi. tôt qu'elles ont été attirées dans ce 
puîfTant Empire par le héros fsngulier , 
qui en a été , pour ainfi dire , le créa* 
teur : le iéglflateur de Berlin , le con* 
quérant de la Siléfie , Les fixe aujaiu:- 
d'hui dans le nord de l'Allemagne , 
qu'elles font retentir .de leurs chants. 
. S'il eft arrivé quel^efois que la gloi* 
xc des Empires n'a pas furvécu long, 
tems à celle des Lettres , c!eft qu'elle 
ctoit à fon comble, . lûrfque les Lettres 
.ont été cultivées» & que je fore des 
«hofes humaines eft de ne pas durer 
^odg-tems dans le même état. Mais 
Jbien loin que les Sciences y contri- 
buent, elles périment infailliblement 
frappées des même:» coups ; en forte 
que Ton peut abferver que les progrès 
.des Lettres & leur déclin font ordi- 
nairement dans une jufte proportion 
avec la fortune & Tabaineaient des 
Empires. 

Cette vérité fe confirme encore par 

Texpérience des derniers tems. L'ef- 

:f>rit humain, après unp'éclipfedeplu- 

fieurs 
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fieurs fiecles , fembla s'éveiller d'ua 
profond fommeil. Oti fouilla dans les 
cendres antiques ,' & le feu facré fe 
ralluma de toutes parts. Nous devoag 
encore aux Grecs cette feconde géné- 
ration des Sciences. Mais dans quel 
tems reprirent-elles ,cette nouvelle vie 21 
Ce fut lorfque l'Europe , après t^nt de 
convulfions Violentes , eut enÇn pris 
une pofitlon atTurée , & une farme ping 
hêureufe. 

Ici fe développe un nouvçfl ordre de 
chofes. Il ne s'agit plus de ces petits 
Koyaumes domeûiques, renfermés dans 
l'enceinte d'une ville : de ces peuplés 
.condamnés à combattre pour ieurs hé. 
ritages & leurs m^iforts , tremblans fans 
ccffe pour .une Patrie toujours prête i 
leur échapper : c*e(l une monarchie 
vafte & puiffante , combinée dans toi)- 
tes fes parties par une légfilation pro* 
fonde. Tandis que cent mille foldati. 
combattent gaiment pour la fureté de 
r£tat , vingt millions de citoyens , 
Iieureux & tranquilles , occupés à fa 
profpérité intérieure , cultivent fans 
alarmes les immenfes campagnes , foAt 
fleurir les loix , le commerce ', les Arts 
gc les Lettres dans l'enceinte des viL 
les : toutes les profeirionsdiverfefs* ap. 

JSuppL de la CoUcc, Tome I. O 
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pllquées- uniauement à leur objet , Cuit 
maintenues dans un juile équilibre, & 
dirigées au bien général par la main 
. puisante qui les conduit & les anime. 
Telle, eft la foible image du beau règne 
de Loui$ XIV , & de ceUii fous lequel 
cous 9vons le bonheur de vivre: la 
France riche , guerrière & favance ,efl: 
devenue le modèle & l'arbitre de TEu- 
rppe ; elle l^it vaincre & chanter Tes 
yiétoires : fes Philofophes mefurent U 
terre , &.fon R^i U pacifie. 

Qui Qfera foutenir que le courage 
des rranqofs ^it dégénéré depuis qu'us 
ont cultivé les I^ettres ? Dans quel &e. 
cle a-til éclaté plus glorieufement qu'à 
Sloot^lban , Lawfelt, & dans tant d'au- 
. très occafions que je pourrois citer î 
Ont 'ils jamais fait paroitre plus de 
confiance que dans les retraites de Pra- 
gue & de Bavière? Qp'y a-t-il enfin de 
^fupérieur dans rantîquicé au fiége do 
^Bérg op-Zoom , & à ces braves grena- 
diers renouvelles tant de fois , qui vo-i 
loient avec ardeur aux mêmes poftes , 
où ils vçnoient de voir foudroyer ou 
engloutir les héros qui les précédofent. 
En vain veut-on lious perfuader que 
'le rétabli (Tement des Sciences a gâté 
'l«s m^iir^. On eft d'abord obligé dç 
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oonfemr que les vices grofOers de nos 
ancêtres fenc prefqu'enciérement p.rof« 
crits parmi nous. 

C'eft déjà un grand avantage pour la 
caufe des Lettres , que cet aveu qu'oti 
eil forcé de faire. £n effet , les débau- 
ches , les querelles & les combats qui 
en étoient les fuites , les violences des 
grands , la tyrannie des pères , *la bi« 
zarrerie de la vieillefle , les égaremens 
impétueux des jeunes gens, tous ces 
excès fi communs autrefois , funelles 
effets de l'ignorance & de l'oîCveté , 
fi*exiftent plus depuis que nos mœurs 
ont été adoucies par Iqs connoiflances 
dont tous les efprits font occupés ou 
amuféfi. 

On nous reproche des vices rafin.és 
& délicats; c'en que par-tout où il y 
a des hommes , il y aura des vices. Hais 
les 7oiles ou la parure dont ils fe cou- 
vrent , font du moins Taveu de leur 
honte, & un témoignage du refpeâ; 
public pour la vertu. 

S'il y a des modes de folie , de ridi- 
cule & de corruption , elles ne Te trou- 
vent que dans la capitale feulement , 
Sç ce n'eft même que dans un tourbil- 
lon d'hommes perdus par les rîchefles 
& Toiliveté. Les Provinces entières •de 
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Ja plus grande partie de Paris , îgnQr 
rent ces excès , ou ne les çonnoiflcijt 
que de njDin. Jugera-t-oh toute la na- 
tiofi fur les travers d'un peçît nombre 
d^hommes ? Des écrits ingénieux récla- 
ment cependant contre ces abus; la 
corruption ne jouit de Tes prétendus 
iucQi^s que dân;^ des têtes ignorj^ntes; 
les Sciences & les .l<ettres ne ceflènt 
point de dépofer contre elle ; la jnora^c 
la démafqué , Ja philolTophie humilie 
fes peti^' triomphes ; la çomëdîc , la 
' fatire , répigrammç la percent de mil^e 
traita. * * 

Les bons livres font la feule défeafe 
des efprits foibles , c'eft-à-dire , des trois 
quArt des hommes , contre Ja conta, 
gion de Texemple. 11 n'appartient qu'à 
.egx dé' çonferver fîdellement le dépôt 
des mœurs, ^os çxceljens ou^vrages de 
morale fur vivront éternellement à ces 
'brochures licenciéufes, qui difparbif- 
fent rapidement avec le goût de mo^e 
jqui les a jFait naître. Ceft outrsi{;er itu 
juftement les Sciences & les Arts , que 
de leur Imputer ces produâions hoo- 
teufes. Uefprit fèul , échauffé pjir les 
paffions', fuffit pour les enfanter. Les 
^avâns , les Philofophes , Jes grands 
orateurs & les grands Poètes , biei 
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loin d'en être les auteurs , Jes méprû 
lent, ou même ignorent leur exiften- 
ce ; il y a plus , dans le nombre inRni 
des grands Ecrivains en tout genre qui 
ont illuftré le dernier règne , à peine 
en trouve- t-on deux ou trois qui aient 
a^ufé de leurs talens. Quelle ptopoN 
tion entre lesrepioches qu'on peut leur 
iaire , & les avantages immortels que 
le genre-humain a retirés des Sciences 
ciiltivées ? Des Ecrivains ^ la plupart 
obfcurs , fe font jettes de nos jours 
dans de plus grands excès ; heureufe- 
ment cette corruption a peu duré ; elle 
paroit prefque entièrement éteinte ou 
épuifée. Mais c'étoit une fuite parti- 
culière du goût léger & frivole de notre 
nation; l'Angleterre & l'Italie n'ont 
point de femblables reproches à faire 
aux Lettres. 

. Je pourrois me difpenfer de parler 
du luxe, puifqu'il n'ait iminédiatement 
des richefles « & non des fciences & des 
Arts. Et quel rapport peut avoir avec 
les Lettres le luxe du fade & de la mol- 
leiTe , qui eft le feul que la morale puifle 
condamner ou reflreindre ? 

Il eft, à Ja vérité , une forte de luxe 
ingénieux & favant qui anime les Arts 
& les élevé à la perfeâion. C'eft lui 

O i 
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qui multiplie les produdîons de lapern^ 
ture , de la fculpture & de la mufiquCr 
Les chofes les plus louables en elles- 
mêmes doivent avoir leurs bornes; ft 
une nation feroit juftemient mépriféc , 
qui , pour augmenter le nombre des 
peintres & des mnficiens , fe laîfleroit 
manquer de laboureurs & de foldats. 
IVIais lorfque les armées font complè- 
tes , & la terre cultivée , à quoi em- 
ployer le Ibiftr du refte des citoyens î 
Je ne vois pas pourquoi ils n« pour- 
TÔîènt pas fe donner des tableaux , des 
rfatues & des fpedacles. 

' Vouloir rappeller les grands Etats 
aux petftes vertus des petites Républi- 
ques ; cVft votiloir contraindre un 
hbmm^ fort & robufte à bégayer dans 
th berteau ; c'étoît h folie de Caton : 
ayec l'humeur & les préjugés hérédi- 
taires dans fa famille , il dêdama toute 
la vie, combattît, & mourut énrfiti fana 
avoir rien fait d'utile pour fa Patrie* 
Les anciens Romains labouroient d'une 
main & combattoient de l'autre. 6'é- 
tbient de grands hommes, je le crois; 
Quoiqu'ils ne fifFent que de petites cho- 
KS : ils fe confacroîent tout enttetsà 
leur Patrie, parce qu'elle étoît éternel- 
Itment en danger. Dans ces premiers 



tcms on ne favoît qu'exifter ; là tempe- 
iince & lie courage ne pouvoient être* 
de vraies vertus , ce n'étoit que des 
qualités forcées : on étoit alors danô 
iineimpoffibilité phyfique d'être volup- 
tueux ; i& qui vouloit être lâche , de»" 
voit fe réfoudre à éti-e efclave. Les Etats 
s'acctorent : Tinégalité des biens- s'în- 
tfôduifit néceffairement : un Proconful 
d'Afie potvoit-il être auffi pauvre que' 
ces Cônfuls anciens, demî-bourgeoîsi: 
& dcmi-payfans, qui ravageoieilt uti 
jour les champs des Fidénates, & ^^^^Z 
noient le lendemain cultiver les leurs -• 
Les circonftances feules ont fait ces' 
différences : la pauvreté ni là richefïe 
irefdfit point la vertu ;. die ^ft unique- 
ment dans le bon oii re mauvais ufager 
dès biens ou dès maux que nous avons 
reçus de la' nature & de la fortune. 

AJ3rès avoir juflifie les Lettres fur 
Tartidéduluxe; il mcrcfte à faire voii^ 
que la politefle qu'elles om introduite? 
d'ans nos mœurs , eft un des |iliïs ùti* 
lès préfens qu'elles puiîent. faire auîç 
h'omifies. Suppofons que la politeflfe 
ri'eft qu'uîi'mafque trompeur qui voile* 
tous lès vices ,- c'eft préfenter re^cepv 
tfbn au lieu de la^ règle ; & Tabus de Is^ 
dfofe à 1» ptace* de h cholfe mime. 

4 



9#9 Discours sirn us 

. Mais que deviendront ces accub- 
tions , fi la politefle n*eft en eiFet que 
TexpreiGon d'une amè douce & bien- 
fàifante? L'habitude d'une fi louable 
imitation feroit feule capable de nous 
élever jufqu'à la vertu même ; tel eft 
le mépris de la coutume. Nous deve- 
nons enfin ce c^ue nous feignons d'être. 
H entre dans la politeHe des moeurs > 
plus de philofophie ou'on ne penfe ;. 
elle refbeéle le nom & la qualité d'hom- 
me; elle feule cor ferve entr'eux une 
forte d'égalité ii^ive y foible , mais pré- 
cieux refte de leur ancien droit natu- 
rel. Entre égaux , elle devient la mé« 
diatrice de leur amour-propre : elle eft 
le facrifice perpétuel de l'humeur & de 
l'efprit de ungularité. 

Dîxa-t- on que tout un peuple qui 
exerce habicueilemenr ces démonllr»- 
tions de douceur , de bienveillance , 
n'eft compofé que de perfides & de du- 
pes? Croira t-on que tous (bknt en 
même tems & trompeurs & trompés 7 

Nos cœurs ne font point affez par- 
&its pour fe montrer fans voile : la po- 
litefle efl: un vernis qui adoucit les tein- 
tes tranchantes des caraâeres ; elle rap- 
proche les hommes y & les engage à 
s aimer par les reffemblançes génécaieg 
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qu'elle répand fur eux : fans elle » la 
iociété n'ofFriroit que des dîfparates & 
des chocs ; on fe haïroit par les petites 
chofes ; & avec cette difpoGtion , il fe- 
roit difficile de s'aimer même pour les 
plus grandes qualités. On a plus fou- 
y«nt befoin de complaifance que de 
fervices ; Tami le plus généreux m'o» 
bUgera peut être tout au plus une fois, 
dans fa vie. Mais une fociété dpuce & 
polie embellît tous les momens au jour. 
Enfin la politefle place les vertus ; elle 
feule leur enfeîgne ces combinaifons 
fines, qui les fubordonnent les unes 
aux autres dans d'admirables propor- 
tions , ainfi que ce jufle milieu , au* 
deqà & au-delà du quel elles perdent 
infiniment de leur prix. 

On ne fe contente pas d'attaquer les 
Sciences dans les effets qu'on leur at- 
tribue ; on les empoifonne jufques dann 
leur fource ; on nous peint la curiofîté 
comme un penchant funefte ; on char- 
ge fon protrait des couleurs les plus 
odieufes. J'avouerai que l'allégorie de 
Pandore peut avoir un bon côté dans 
le fyftême moral ; mais il n'en eft pas 
XDoins vrai que nous devons à nos con- 
jioiiTances ; & par conféquent à notre 
fyiiofité , tous les biens dont nous jouiA 

O $ 
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fons. Sans elle , réduits à la conditîotl 
des brutes, notre vie fe pafferoit à 
fampef fur ta petite portion de terrain 
deftiné à nous nourrir & i nous englooir 
tir un jour. L'état d'ignorance eft un 
état de crainte & de betbili , tout cil 
éanger alors pour notre fragilité : la 
lAort gronde (ur nos têtes y elle dl ca» 
chée dans llierbé que nous foulon» 
aux pieds. Lorfqu'on craint tout , & 
qu'on a befoin de tout , queHe difpofw 
tion plus raifonnable que celle de vod- 
)oir tout connoltre ? 

Telle eil la noble diftindJon (Tun être 
perifant : feroit-ce donc en vain q»e 
nous < aurions été dôués^ feuls de cek^ 
fecultédmne f C^eft s'en rendre digne 
que d'en u£er. 

Les premiers honnmesfe contente- 
f ent de cultiver la terte , pour en tirsr 
le bled : enfuite on creufa dans fes en* 
traiiles , on enf arracha fes métaux. Les 
iiiêmes progrès fe font faits dans les 
Sciences : on ne s'eft pas contenté dts 
découvertes les plus néceflaires : on 
sftlt attaché avec ardeur à celles qui ne 
paroiffoèent que difficiles 6c glorieufe?. 
Quel étoit le point o& l'on auroit dût 
s'arrêter ? Ce que nous appelions gé« 
n^,, n'eft aotK^ ehofe ^'am riii&nt^ 



fijbUiné*& côorageufe : îl nMppardenii' 
qu'à îuî feul dé fc juger. 

Ces glbbeè luifilneûx placés loin de 
iî'ousà des diftances fi énormes, font; 
nos guides dans la navigation , & Tè* 
tude de leurs fituations refpedives , 
<Jû'on n"a peut-être regardées d'abord 
que comme l'dbjet de la ôurio^fii |j^ 
t)lus vaine , eft devehue uhe des fcien- 
çfc& la plus utile. La propriété fingu- 
iiere cw l'aimant , qui h'étoit pour no« 
pefcs qu'une énigme frivole de la na- 
ture , nous a cotv^uîts par la main à 
travers rimftièrifité Aô« mers. 

Deux vetfeS placés & taillés d*unc 
tettàifie' Itianitife , ndos oi^t montré une 
nouvelle fcene de merveilles , que ndi 
yeux ne foup^ofinoient pas. 
• Les expériences du tube élcftrîfé femi 
bloieflt n'être qu'un jeu : peut-être leur 
deirrà-ton un )onr la connoiflânce du 
tegne univerfei de la nature. 

Après la découverte de ces rapports 
ft imprévus, Ti mâjeftueux , entre les 
|llus petites & les plus grandes chofes^ 
quelles çonnbiiTances oierions-nous dé* 
âaignér ? En faVons-nous aflez pour 
méprifer ce que nous ne favûns pas* 
Bien loin d*étoufFer la curiofité, nç 
itihbtc^t-il pàs^au'COiitraire , que iX 

6 
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tre fupréme ait vouId la rév^eillet pu 
des découvertes ûngulierea ^ qu'aucu* 
])e analogie 0'avoit ann^cées ? 

Mais de combien d'erreurs eft afTié- 
gée l'étude de la vérité è Quelle auda. 
ce» nous dit-on , ou plutôt quelle té- 
mérité de s'engager dans des routes 
trompeuCés • où tant d'autres fe font 
^ares^f Sur ces principes , il n'y aura 
plus rien que nous ofions entreprcn 
dre; la crainte éternelle des^**^"^^ 
nous privera de tous les bie«* ^i "oua 
aurions pu afpirer , pi^'J^u'iI n'en eft 
point fans mélanF<^* La véritable (a- 

fede , au contraire , conCfte feulement 
les épurcfr « autant q,ue notre condi* 
tîon le permet. 

Tous les reproches , que Ton fait a 
la Philofophie , attaquent Tefprit hu- 
main , ou plutôt TAuteur de la nature , 
qui nous a faits tels que nous fommes. 
Les Phifofophes étojent des hommes; 
ils fe font trompésV Doit- on s'en éton- 
ner ? Plaignons-les , ffrofitons de leurs 
fautes , & corrigeons-nous ; fongeons 
que c'eft à îeurs erreurs multipliées que 
nous devons la poffeflion de^ vérités 
dont nous jouifTons. Il falloit épuifèr 
les combinaifons de tous ces divers fyd 
témes , la plupart fi répréhenCblcs && 



Outrés s pour parvenir à quelque (j^ofe 
de raifonnabie. Mille routes condui- 
fent à Terreur ; une feule mené à la 
vérité. Faut-il être furpris qu'on fc foit 
mépris fi fou vent fur celle, ci , & qu'ellt 
ait été découverte fi tard? 

L'efprit humain étoit trop borné 
pour embrafTer d'abord la totalité des . 
chofes. Chacun de ces Philofophes ne 
voyoit qu'une face : ceuxlà raflem-, 
bloient les motifs de douter : ceux-ci 
réduifoîent tout en dogmes : chacun 
d'eux avoit fon principe favori , fon ob- 
jet dominant auquel il rapportoit tour- 
tes Tes idées. Les uns faifoient entrer 
la vertu dans la compofition du bon- 
heur 9 qui étoit la fin de leurs recher- 
ches ; les autres fe propofoijent la vertu 
ipéme , comme leur unique objet , & 
fe fiattoient d'y rencontrer le bonheur. 
Il y en avoit qui regardoient la folitu- 
de & la pauvreté , comme l'afyle des 
moeurs : d'autres ufoîent des richelTes 
comme d'uninflrubient de leur félicité 
& de celle d' autrui : quelques-uns fré* 
quentoient les Cours & les affemblées 
publiques pour rendre leur fageHe utile 
aux Kois & aux peuples. Un feul hom- 
me n'eft pas tous : un feul efprit y un 
feul fyftéme n'enferusie fas tgute» h 
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fcîeDisè , c^eft par la cômparaifon Atë 
extrêmce , que Ton faifit enfin le juftc 
Diilieu ; c'eft parle combat des erreurs 
qbi s'entre-décruifent , que la vérité 
triomphe : ces diverfes parties fe mo- 
difient , s'élèvent & fe perfeétionnent 
rtutuellefnent ; elles fe rapprochent en- 
fin , poor former la chaîne des vérités; 
îés nuages fe didipent, & la lumière 
âe révidence fe levé. 

Je r^ diffimulerâi cependant pas que 
les Sciences ont rarement atteint Tobjet 
qu'elles s'étoient propofé. La métha- 
phyfique vouloit connoitre la nature 
dès efprits , St non moins utile , peut- 
être , elle n'a fait que nous développer 
leurs opérations : le phy ficien a entre- 
ptïs l*hiftoire de ta nature, & n^a ima- 
giné que des romatrs ; mais en pourfui- 
vant un. objet chimérique, combien n'a- 
t-il pas fait de découvertes admirables • 
La chymie n*a pu nous donner de Tor , 
& fa folie nous a valu d'autres ihiracles 
dans fes ahalyfes & fes mélanges. Les 
Sciences font donc utiles jufqtie^ dans 
leurs écarts & leurs déréglemens ; il n'y 
à que l'ignorance qui n'eft jamais bonne 
à rien. Peut être ont-elles trop élevé 
leurs prétentions. Les anciens à cet 
j^rd paroKFoiefK plus-fagcs^ot itotts : 
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nous avons la manie de vouloir procé- 
der toujours par démonftrations ; il n'y 
a fi petit profefleur qui n'ait fes argu-- 
irt«ns & fes dogmes , & par conféquent 
fes erreurs & fes abfurdités. Cîcéron & 
Pfaton traîtoient la Philofophie en dia- 
logues : chacun des Interlocuteur» fai- ' 
foit valoir fon opinion ; on difputoit» ' 
où clierchoit , & on ne fè pîquoh point 
de prononcer. Nous n'avons peu^ét^e• 
qoe trop écrit fur l'évidence ; elle eft 
plus propre à être fentie qu'à être dé- 
fiïfîe : inaîs nous avons prefque perdu 
l'art de comparer les probabilités & les' 
vraifehiblatices, A de calculer le degré 
d^ confentement qu'on leur doit. Qu'il 
y a peu de chofes démontrées ! & con*. 
bien n'y en a-t-îl pas , qui ne font que 
probables ! Ce feroit rendre un grand 
fervice aux hommes que de donner ont 
méthode pour l'opinion. 

L'efçrit de fyftême qui s'eft long-tem« 
attaché à des objets où il ne pouvoît 
prefque que nous égarer devroit régler' 
l*acquifition , l'enchaînement & le pro* 
grès de nos idées : nous avons befoia 
tf un ordre entre les divetfes fciences , 
pour nous conduire des plus fimiple» 
aux plus compofées, ISc parvenir ainfi 
k QQnftruirt^uùc cfy^cc d^obfervatokit 
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fpirituel , d'où nous puidîons contem- 
pler toutes nos connoiflances ; ce qui 
eft le plus haut degré de refprit. 

La plupart des fciences ont été faites 
au hafard ; chaque Auteur a fuivi l'idée 
qui le dotninoit , fouvent fans favoir où 
elle devoit le conduire : un jour viendra 
où tous les livres feront extraits & 
refondus , conformément à un certain 
fyftéme qu'on fe fera formé ; alors les 
efprits ne feront plus de pas inutiles , 
hors de la route & fouvent en arrière. 
Ittais quel eft le génie en état d'em* 
braffer toutes les connoifTances hu- 
maines , de choifir le meiUeur ordre 
pour les préfenter à l'efprit f Sommes- 
nous alTez avancés pour cela ? Il eft du 
moins glorieux de le tenter : la nou- 
velle Encyclopédie doit former une 
époque mémorable dans Tiftoire des 
Lettres. 

Xe temple des Sciences eft on édifice 
immenfe, qui ne peut s'achever que 
dans la durée des fiectes. Le travail de 
chaque homme eft peu de chofe dans un 
ouvrage fi vafte ; mais le travail de cha- 
que homme y eft néceflaire. Le ruiHeaa 
çui porte fes eaux à la mer , doit il 
s^arréter dans fa courfe , en confidérant 
Ui f etlteffe de fon tribut f Qpels éloges 
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ne doit- on pas à ces hommes généreux « 
qui ont percé & écrit pour la pofiérité?!, 
Ne bornons point tu)s idées à notre vie 
propre; étendons-les fur la, vie totale 
du genre-humain ; méritons d^y parti- 
ciper , & que l'inftant rapide où nous 
aurons vécu, foit digne aétre marqué 
dans fon hiftoîre. 

Pour bien juger de Télévation d*un 
Phïloropbe , ou d'un homme de Lettres, 
au-deflus du commun des hommes , il 
ne faut que confidérer le fort de leurs 
penfées : celles de Tun , utiles à la 
Ibciécé générale , font immortelles , & 
eonfacrées à l'admiration de tous lesr 
fiecles ; tandis que les autres voient 
difparoitre toutes leurs idées avec le 
jour , la circonllance , le moment qui 
les a vu naître : chez les trois quarts 
des hommes , le lendemain efface la 
veille y fans qu'il en refte la moindre 
trace. 

Je ne parlerai point de Tadrologle 
judiciaire , de la cabale , & de toutes 
les fciences qu'on appelloit occultes : 
elles n'ont fervi qu'à prouver que la 
ct/riofité eft un penchant invincible ; 
& quand les vraies Sciences n'auroient 
fait que nous délivrer de celles qui en 
ufurpoient fi honteufement le nom , 
nous leur devrions déjà beaucou p. 
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On nous oppofe un jugement dé So- 
crate , qui porta non fur les favans ^ 
mais fur les fophiftes ; non fur les Scîen. 
ces , mais fur l'abus qu'on en peut faire: 
Socrate étoit chef d'une fc<fte qui enfei- 
gnoit à douter , & il cenfuroic , avec 
jûftîce ,* l'orgueil de ceux qui préten- 
doient tout favoir. La vraie fcience eft 
bien éloignée de cette afFèdation. So* 
crate eil ici témoin contre lui-même ; 
le plus favant des Grecs ne rougiflbit 
point de fon ignorance. Les Sciences 
n'ont donc pas leurs fources dans nos 
Tices", elles ne font donc pas toutes 
sées de l'orgueil humain ; déclamation 
vaine 9 qui ne peut faire illufion qu'à 
des efprîts prévenus. 

*0n demande, par exemple, ce que 
deviendroit Thiftoirc , s'il n'y avwt ni 
guerriers , ni tyrans , ni confpirateurs. 
Je réponds , qu'elle feroit Hiîftbîre des 
yertu« des hommes. Je dirai plus ; fi les 
liommes étoient tous vertueux, îlsn'aii- 
rpîent plus befoih , ni de juges , ni de 
xÀagidrats , ni de foldats. A quoi s'occu- 

Î>eroîentîls ? Il ne leur refteroit que 
es Sciences & les Arts. La contempla* 
tîon des chofes , naturelles , Texercice 
dé l'efprit font donc la plus noble &.la 
irtos pure fonction de l'homme. 
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Dire que les Sciences font nées de 
roîfiveté , c'eft abufer vifiblement des 
termes. Elles naiflent du ïoifir , il e(l 
vrai ; mais elles garantiflent de roifi- 
veté. Le citoyen que fes befoîns atta- 
chent à la charrue , n'eil pas plus occupé 
que le géomètre ou Tanatomifte; j'avoue 
que fon travail cft de première néceffité : 
mais fous prétexe que le pain eft nécef^ 
faire , flhit-il que tout le monde fe mette 
à labourer la terre ? & parce qu'il eib 
plus néceffaire que les loix, le labou* 
reur ferat-il élevé au-deflus du ma- 
giftrat ou du miniftre ? Il n'y a point 
d'abfurdités où de pareils principes ne 
puflent nous conduire. 

Il femble , nous dit-on, qu'on ait trop 
de laboureurs , & qu'on craigne de 
manquer de Pbilofophes. Je demanderai 
à mon tour , fi l'on craint que les pro- 
feffions lucratives ne manquent de fujets 
pour les exercer. C'eft bien mal con-- 
jioîtrc l'empire de la cupidité ; tout, 
nous jette dès notre enfance dans les 
conditions utiles ; & quels pré||gés n'a- 
t-'on pas à vaincre, quel courage ne' 
fâut-il pas , pour ofer n'être qu'un Det 
cartes, un Newton , un Looke ? 

Sur quel fondement peut-on repro- 
cher au)r Sciences â'étr& ntiifibles aux 
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qualités morales ? Quoi ! l'exercice dil 
raifonnement , qui nous a écé donné 
pour guide; les Sciences mathématû 
ques , qui , en renfermant tant d'utilités 
relatives à nos befoins préfens^ tiennent 
Tefprit fi éloigné des idées infpirées par 
les fens & par la cupidité ; Tétude. de 
l'antiquité , qui fait partie de l'expé- 
rience, la première fcience de l'homme ; 
les obfervadons de la nature , fi«nécetr 
faites à la confervation de notre être y 
& qui nous élèvent jufqu^à Ton Auteur : 
toutes ces connoiiTances contribue^ 
roient à détruire les mœurs ! Far quel 
pjTodige opéreroient elles un effet & 
contraire aux objets qu'elles fe propo« 
fent f £t on ofe traiter d'éducatio»^ in- 
fenfée celle qui occupe fa jeunefle de 
tout ce qu'il y a jàmats eu de noble & 
4'utile dans Tefprit des hommes / Quoi , 
les minières d'one religion pure & 
{ainte , à oui la jeunefle eft ordinaire* 
ment confiée parmi nous, lui iaifleroient 
ignorer les devoirs de l'homme & du 
citoyen y^ufHt-ii d'avancer urie impu« 
tation fi ffljufte , pour la petfuader ? Oa 
prétend nous Faire regretter l'éducation 
des Perles; cette éducation fondée fur 
des principes barbares « qui donnoit 
un gouverneur pour apprendre à ne tien 
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craindre, un autre pour la tenipcrance., 
un autre enfin pour enfeîgnçr à ne poinyt 
rBientic; comme fi le^s vertus ctoieqtdû 
.vifées, &. devaient former chacuae,un 
jart réparé. La vertu eft un,épre unique, 
indiyifible : ii s'agit dp l'infpir^r , nqn 
derènteîgn'er; ci^enfaîre aimer la prad- 
,que , & non d'en démontrer la théorie. 
. On fe livre enfuiteà de. nouyeUes dé- 
clamations contre les Arts & les Scien- 
ces , {c)us,ipr.éte:^te que Je. luxe va rarç- 
.ment fans elles, .& qu'elles nje vont 
Jamais fans lui. Quand j'accorderojs 
cette prppofition, que pourroitrOfi en 
,ponclure. ? La plupart des Sciences me 
paroiiTént d'abord parfaitement dérmté- 
xeflees dans cette prétendue objection : 
le Géomètre , TAltronome , le PhyGcien 
ne foni pas fufpedts affurément. A re- 
gard des Arts , s!iis ont. en effet quelque 
^rapport àvçc le .luxe , c'eft un cbié 
louable de ce luxe même, contre lequel 
on déclaine tant , fans le j^ien connoûcf. 
.Quoique cettp queftien doive être re- 
gardée comme étrangère à mon fuj^cf » 
je ne piys m'empécber de dîilî , qye 
tant qu'on. ne voudra raîfonner fur^cette 
ihatiere que par comparaifon du paÇlé 
qu préfent, on en tirera les plus raa^- 

^Ydiles coAfcquences dû monde. ]^ox^ 
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<]ue les hommes marchoient tout nuds,^ 
celui qui s'avifa le premier de porter iies 
fabots pafTa pour un voluptueux : de 
fiecle en (îecle , on n'a jamais cefTé de 
crier à la corruption , fans comprendre 
ce qu'on vouloit dire ; le préjugé tou- 
jours vaincu, renaifToit fidellement à 
' chaque nouveauté. 

Le commerce & le luxe fontdevem^s 

les liens des nations. La terre avant euit 

n'étoit qu'un champ de bataille, la 

guerre un brigandage, & les hommes 

* des barbares , qui ne fe croyoient nés 

' que pour s'aflervir , fe piller ; & fe 

^ mafTacrer mutuellement. Tels étoient 

' ces fiecles anciens que l'on veut nous 

■ faire regretter. 

La terre ne fuffifoît nî à la nourri- 
ture , ni au travail de fes habitans ; les 
fujets devenoient à charge à l'Etat ; fi- 
' tôt qu'ils étoient défarmes , il falloît les 
lamener .à la guerre pour fe foulager 
d'un poids incommode. Ces émigrations 
effroyables des peuples du nord , la 
honte de l'humanité , qui détruifirent 
FEmpire Romain, & qui défolerent le 
jveuvieme fiecle , n'avoient d'autres 
fources que la mifere d'un peuple oidf. 
Au défaut de l'égalité des biens , qui 
a ^té loDg-tems la chimère de la poUti« 
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que 9 & (|ui e(l impoITible dans les 
grands Etats , le luxe féal peut nourrir 
'A occuper les fujets. Us ne deviennent 
pas. moins utiles dans la paix que dans 
la guerre ; leur induftrie fert autant 
que leur courage. Le travail du pauvre 
cil payé du fuperflu du riche. Tobs lés 
ordres des citoyens s'attachent au Gou- 
▼ernemcnt par les avantages qu-ils eu 
retirent. 

Tandis qu'un petit nombr&d'hommes 
joait avec modération de ce qu'on 
nomme luxe, & qu'un nomme infini* 
ment plus petit en abufe , parce qu'il 
faut que les hommes abufent de tout ; 
il fait l'efpoir , l'émulation & la fubfit 
tance d'un million de citoyens , qui 
languiroient fans lui dans les horreurs 
de la mendicité. Tel eft en France l'état 
de la Capitale. Parcourez les Provinces: 
les proportions y font encore plus favo» 
rabfes. Vous y trouverez peu d'excès ; 
le néceifaire commode aflez rare , l'arti* 
fan , le laboureur j c'efl-à-dirc , le corps 
de la nation , borné à la fimple exiften« 
ce : en forte qu'on peut regarder le luxo 
comme une humeur jettée fur une très- 
petite parde du corps politique , qui fait 
la force & la fanté du rede. 
Mm , nous dit- on , les Arts ^oUifn 
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fent le courage : .on cite quelques peu- 
ples lettrés qui ont été peu belliqueux, 
tels que Tançienn^ Egypte, les Chinois, 
Âles^Italiens modernes* Quelle injuftice 
..d*en accuferles SciiCnçes ! Uferoictrop 
,Ipag d'en xecherpher ici les paufes. Il 
fuflSra de citer, pour l'honneur des 
Lettres, .l'exemple des Grecs & des 
Romains , de l'Efpagne , de rAngletierne 
.&dela France, c'e(l-à-d}re , dps na. 
'tionç les p.lus jguerrierc^ & les plus 
[favante^. 

Pes barbares ont (à\t de ^grandet 
conquêtes; c'eft qu'ils étaient très-in- 
juAes ; ils ont vaincu quelquefois des 
peuples policés. J'en conclurai , fi Tori 
veut , qu'un peuple n'eft pas invincible 
pour étrje favant. A toutes Cjcs révola- 
' tiops , j'oppoferai feulement la plus 
, vaiie & la plus fficile conquête qui ait 
jamais été faite ; c'eft cellje de TAméri- 
qi^e que les Arts & les Sciences de 
rÉurope ont fubjuguée avec une poi- 
gnée de foldats ; preuve fans réplique 
4e la différence qu'elles peuvent mettre 
entre les hommes. 

J'ajouterai , quç c'eft enfin une bar- 
l)arie paiTée de mode , de fuppofer que 
ies hommes ne font nés que pour fç dé- 
truire. Les taûns & les vertus militaires 

méritent 
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méritent fans doute un rang diftingué 
dans Tordre de la nccefTicé : mais laphi- 
lofophie a épuré nos idées fur la gloire : 
l*ainbicion des Rois n'eft à fes yeux que 
le plus monftruéux des crimes : grâces 
aux vertus du Prince qui nous gouverne» 

Îious ofons célébrer la modération & 
'humanité. 

Que quelques nations au fein de Vu 
gnorance ayent eu des idées de la gloire 
& de la vertu , ce font des exceptions 
fi fîngulieres , qu'elles ne peuvent for- 
mer aucun préjugé contre les fciences : 
pour nous en convaincre , jettons les 
yeux fur Timmenfe continent de TÂfri. 
que , où nul mortel n'efl: afTez hardî 
pour pénétrer y ou afTez heureux pour 
l'avoir tenté impunément. Un bras de 
mer fépare à peine les contrées favante& 
& heureufes de l'Europe , de ces régions 
funefleS) où Thomme efî ennemi né de 
l'homme , où les Souverains ne font que 
les aflalfms . privilégiés d'un peuple 
efclave. D'où naiffent ces différences fi 
prodigieufes entre des climats ù voifins, 
x)ù font ces beaux rivages que l'on nou$ 
peint parés f^ar les mains de la nature î 
X' Amérique ne nous offre pas des fpedta- 
cles moins honteux pour l'efpece hu« 
maine. Pour un peuple vertueux dan^ 
Supj)L de la Collée, Tome I. P 
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l'ignorance, on en comptera cent bar* 
Bares où fauvages. Par-tout je vois 
Tignorance enfanter l'erreur» les pré-, 
jugés , les violences , Jes pafGons & les 
crimes. La terre abandonnée fans çul- 
tore n'efl point oifive; elle produit^ 
épines & des poîrons , elle nourrit dès 
monftres. 

* J'admire les Brutus , les Décius, les 
liUcréce , les Virgimos , les Scévola ^ 
mais j'admirerai plus encore un Etait 
puifTant & bien gouverné , où les ci* 
jtoyens ne feront pqint condamnés à dc$ 
ycrtus fi cruelles. 

Cincinnatus vain^tieur retournoitii 
fà cbârrue : dans uti fiecle plus heu- 
reux, Scipion triomphant reyenoitgoû- 
fter avec Lélius & Térence les charmes 
ëe la philofophie & des lettres , & ceux 
tle Tamisé plus précieux encore. Noos 
célébrons Fabrictus , qui avec fés raves 
^:uites fous la cendre , méprife l'or de 
Pyrrhus : mais Titus, d^ns la fomp- 
tuofité de Tes palais , mefuraht fon bon- 
•heur fur celui qu'il procure au monde 
par fes biei)fiiiits& parTes Joix , devient 
fe héros de mon cœur. Au lieu de cet 
-antique.héroîfme (uperftîtieux « niftique 
ou barbare , que j'admirois en ftémif* 
&at ; j'adore une verta éclairée « hev* 
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teu^fe & blenfaifante ; Tidée de moa 
«xiftence s'embellit : j'apprends à hcmo- 
fer & à chérir l'humanité. 

Qui pourroic^étre afTez aveugle , on 
aflez iniufte , pour n'être pas frappé de 
ces ^iSiérences ? Le plus beau fpeâacle 
lie la nature , c'«ft l'union de la vertir 
& du bonheur ; les Sciences & les Art9 
peuvent (èuis élever la raifon à cet 
accord fublin^. C'eft de leur feeovrt 
qoVHeeitiprunte des forces pour vaincre 
les i;>a{&ons , desluraieriss pour difliper 
leurs preftiges , àe l'élévation pour 
ispprécier leurs petitefies y des attraits 
ienfin & des dédommagemens pour iè 
Aï&rnm de leurs féduâions. 

On a dit; que le crime n'étoît qu'um 
faux jugement (* j. Les Sciences y dont 
le premier objet eft l'exercice & la per^ 
feÀion duxaifonnement, font donc le$ 
guides les plus aiTurés des mœurs. 
L'innocence (ans principes & fans lu- 
mj^res , n'eft qu'une 4)ualité de tempé- 
rament y aoffi fragile que lui. La fageflb 
éclairée connoh (es ennemis & fes for- 
ces. Au moyen de fon point de vue 
fixe y ellie purifie les biens matériels , 
& en extrait le bonheur : elle faittour- 

V t 
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à-tour s'abftenir & jouir dans les bornes 
qu'elle s*eft prefcrites. 

11 n'eft pas plus diflicile de faire voir 
l'utilité des Arts pour la perfection des 
mœurs. On comptera les abus que les 
panions en ont fait quelquefois : mais 
qui pourra compter les biens qu'ils ont 
produits ? • 

Otez les Arts du monde : que refte- 
t-îl ? les exercices du corps & les paf- 
fions. L'efprit n'eft plus qu'un agent 
matériel , ou Tindrument du vice. On 
ne fe délivre de Tes paflfions que par des 
goûts : les Arts font néceffaires à une 
nation heureufe : s'ils font Toccafion de 
quelques défordres , n'en accufons que 
rimperfedtion même de notre nature : 
de quoi n'abufe. t-elle pas .^ Ils ont donné 
'l'être aux plaiilrs del'ame , les feuls qui 
foieAt dignes de nous : nous devons à 
leurs fédudlions utiles l'amour de la 
vérité & des vertus , que la plupart des 
hommes auroierit haïes & redoutée^ fi 
elles n'eu (Tent été parées de leurs mains. 
C'eft à tort qu'on afFedte de regarder 
leurs produdtions commç frivoles. La 
fculpture, la peinture flattent la ten- 
drefie , confolent les regrets , immor^ 
talifent les vertus & les talens ; elles 
font des fources vivantes de Témiila- 
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tion ; Céfar verfolt dés larmes en cofi- 
templant la ftatue d'Alexandre. 

L'harmonie a fur nous des droits na- 
turels , que nous voudrions en vain 
méconnoître ; la F^ble a dît, qu'elle 
arrétoit le cours des flots. Elle fait 
plus ; elle furpend la penfée : elle calmd 
nos agitations, & nos troubles les plus 
cruels : elle anime la valeur, & préfide 
aux plaifirs. 

Ne femble-t-il pas que la divine Poéfie 
ait dérobé le feu du Ciel pour animer 
toute la nature ? Quelle ame peutêtris 
inaccefLble à fa touchante magie? Elle 
adoucit le maintien févere de la vérité , 
die fait fourire la fagefle ; les chefs- 
d'œuvres du théâtre doivent être confl- 
dérés comme de favantes expérîenc6e 
du cœur humain. 

C'eft aux Arts enfin que nous devons 
le beau choix des idées , les grâces ds 
refprit & l'enjouement ingénieux qiiî 
font les charmes de la fociété ; ils otic 
doré Icà liens qui nous unifTent , orné 
la fcene du mondç , & multiplié les 
bienfaits de la Nature. 
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'^ la Réponfe et M. Roujfemt^ oa 
Second D\fcours Jhr les avantaget 
des Sciences & des Arts. 
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E n'avois regardé le premier BiC» 
cours de M. RoufTeau , qne comme un 
paradoxe ingénieux , & c*eil fur ce ton 
que i'avols répondu. Sa dernière ré> 
ponfe nous a dévoilé un fyftérae dé^ 
cidé^ qui m'a engagé dans isn exameit 
plus réfléchi de cette grande qneftion, 
'd€ rînfiuence des fciences & des arts 
fm le^ mœurs. L'importance de la ma» 
tiere^ des détails pins approfondis, 
quelques vues nouvelles que yt crois 
avoir découvertes , m'excoferont d*^ 
v,oir traité un fujcl déjà fi rebattu : îlj 
s agit ici tout-à>h fois ck la verte & d( 
bonheur , les deux points princrpao] 
de notre être ; que ne doit- on pas 
treprendre poux achever de difliper le 
nuages qui obfcurciflent encore iaplii( 
utile vérité ? 

Je commence pat examiner les ei 



it Pigiiorance dans tons les tenra : je 
fiiis voir qu'elle n'a jamais produit , ni 
dû produire cette pureté de mœurs fi 
exagérée & fi vantée , & dont on fait 
on argument fi puiiTant contre les fiden* 
ces : je lui oppofe enfuite les vices 8c 
la barbarie des peuples ignorans qui 
exlilent de nos jours : de»là je pafle ai 
l'examen de ce que l'on doit entendre 
par ces mots ^ P'ertu & Corruption f 
& je finis par confidérer quels font leur» 
rapports avec les arts & les fciences ^ 
que je juftifie contre tons les nouveauTC 
reproches qu'on a ofé leur faire : j'at- 
taque fucceflivement toutes les preuves 
de mon adverfaire à mefure quelles fe 
lencontrent fiir ma route , dans le pUfi 
que je me fuis tracé , & je n'en laifle 
suifolument aucune fans réponfe. 
r Je parcours d'abord les traditione 
des premiers fieclès du monde ; ici je 
vois les hommes reprétèntés comme 
d'heureux bergers gardant leurs trou* 
peaux au fein d'une paix profonde , â 
chantant leurs amours dans des praî« 
ries émaillées de fleurs ; là ce font de» 
manières de monikes difputant les fou 
jréts & les cavernes aux animaux les 
plus fauvages ; d'un côté je trouve les 
fiâions des poètes » de Tavere les con- 
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jedtuBes des philofophes : qoi crotrai- 
je , de rimagination ou de la raifon ? 
Quelle pouvoit être la vertu chez 
des hommes qiii,n'en avoicntpas même 
ridée , &• qui manquoient de termes 
pour fe la communiquer f ou fi leucia- 
jiocence étoit un don de la nature, 
pourquoi nos enfans en font-ils privés^ 
Pourquoi leurs pafïions précèdent elles 
de fi loin la ratfon , & leur enfeignent- 
elles le vice fi naturellement , tandis 
qu'il faut tant d*art & de culture pou» 
faire germer la vertu dans leurs âmes? 
. Cet âge d'or ( * ) ^ dont on fait un 
ppint de foi , que Ton nous reproche 
£ a^nérenient de ne pas croire , étoit 
donc un tems djs. prodiges ; il ne man- 
quoit plus que de couvrir Ja terre de 
anoiffons & de fruits, fans que les honu 
mes s'en mêlaflent ^ & de faire couler 
des ruilTeaux de miel &.de lait. Lemi-* 
ïacle du bonheur des premiers hommes 
cil auH] croyable que celui, de leurs 
yertus. 

. Mais comment des traditions . auifi 
abfurdes avoient-elies pu acquérir queU 
que crédit ? Elles fiattoient. la vanité^ 



(*) V«yez U RfÈ^nffi dt M,. Rot^ean, 
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dks. ètoîent propres^ à exciter rémula* 
don : ka traditions le« plus facrées de 
rignorance éteient-eiles plus raîfonna- 
blés ? Qu'on en juge par j'hîftoîre cle 
fes Dieux , l'objet du culte de tant de 
fiecles & du mépris de tous les autres. 
: D'ailleurs t le préjugé de la dégra- 
dation perpétuelle de Tefpece humaine 
dev:oit être alors dans toute fa force ; 
tien n'étoît écrit , les connolïTances 
a'étolent qu^ traditionnelles, on manw 
quoit d'objets de comparaifon poût 
s'inâruire , les liTres n'enfetgnoient 
point à juger les hommes par les hom^ 
mes , un peuple par un autre peuple v 
tin fiecie par un autre iiecle : quelle 
devoir être alors la fouveraineté d'une 
génération fur Tautre, de ceFle qui 
donnoit tout , fur celle qui recevdit 
tout? & dans quelle progreilidii le cùU 
te de la poftérité devort-il s'augmenter 
à mcfure de l'éloignement? On appella 
des Dieux ceux que dans d'autres, fie- 
clés on eut à peine appelles dés hom* 
mes : les tems héroïques ofit été de^ 
puis plus juftement nommés les tema 
febuleux. 

■ On demande qœls pouvoîent êtté 
les vices & les crimes des hommes 
avant que g«s noms aiireux de tiem & 

P «- 



.de mif» fv0e»t inventer ; je dciaaRdbi 
roU plMldt %iif IUd poovofe être U fureté 
4e l^Tie^^ des biefi9 ivvit f cxifteQCe 
de ces ncMns f9QrQ$ ^ Gtr j'af^le faeré 
ce qui efi; ta bftfe de b foi <^ de ta paix 
ëe la foctéfeé ^ It principe de Pindi^ltir 
]& 4ei rémDfôtk^ft :. i<hisi 1«s droits étant 
•égaux « lea conoorreoce» dévoient âtre 
fans in : loff^uei ta ioi du plus fosi 
était la feulct^ & ayant qull > en eut 
d'aiHres» poin* &xf< les* pcopftéeéaaoquî* 
ics par 1q travaH & rindoftrie'^ & nô» 
celTaires 9 chacal pour fa fiH>fi&asee,. 
le droit de preo^iet ^ççvpaat & cehzî 
de bienieance dévoient être dans unis 
^ueue peipétuelle : laiorce ^ bi crainte 
4éQi<)oiei>t îQui : ua iiKdUeuf terretn ^ 
nne e^p^Bcion plus agréable use SnaN 
âne aroioient f^^ ceffe deAou'vettix 
préteasdans : fhabitantde la montagne 
aride ,. U poflelfeur des vallées fertiles 
jétoient ennemis nés : le détail des ftt«i 
jets de divisons ae finiroit pas : lea 
pAflTioixs. 9*ayo>if^t qu'un petit nombre 
d'objets t& n'en aboient que plus de 
vivacité :.la p^uvro^ & le befoi» de& 
rent plus forcement que la cupicMté & 
lfabon|;}an€e : Jiamajs ua boiffeau d*or 
&'a pii çTscîter autant de dcftrs qu'uta 
boideau de glafids m do GCitMIMa cil* 
conAaaqes^ 
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QoeUe qae fôt ramorité pfttorA^Ue 
è celle de k tieiltefft^ ces liens d'une 
dépendance volontaire durent bfent6t 
l'afFoiblir en s'étendant & en fe m^lt?» 
pliant ^ il ne fiiliui qft'tm fenl^ htMnme 
plu& robufte ou d'ane tma^ti9tion* plot 
forte pour détruire cette fë)i«teé fra« 

ÏÛe; les premieret hîftoïres parlent 
ms celTé de géants qwi n'avoient point 
d'autre profeffion ^tiete brigandage; 
dans cette égalité ^ cftte liberté fau. 
vage (lù tous font contre un .& un 
feul cofitre cous , les contre. coups 
d'une première violence ont dû fe muU 
tîpiîer i Finfinr; plus vous fuppofez 
f boitnne indépendant Se ïMé , plus 
vous livrez le foible au fort & le ver- 
tueux au méchant.. 

L'expérience confirme ces conjeftui. 
res : fi ce premier état eût été celui de 
fa vertu & du bonheur , comment eût- 
il changé î S'il n'y avoit ni ftaudea 
ni violences d'où naquit Tidée dts loi« 
éc des murailles* r Si les hommes ont 
été libres t& égaux , comment ont-ils 
cefl*é de Pétre ? La violence feule a pu 
changer leur condition, ou en les affu^ 
lettiflant , ou en les mettant dans h 
iiéceffité de Ce réunir fous des cheft 
pour lui léfificr : s'il y a eu un igt 
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d*or , c'eft un beau fonge qui a (hté. 
bien peu . dlnllans , & qui ne devoir 
pas durer davantage : en quelque état 
que l*on fuppofe les hommes , jamais 
les mœurs n'ont pu leur tenir lieu de 
loix :.c'eft une folie de prétendre qu'eU 
}es puifTent jamais êlre affez pures pour 
afToupir toutes les pafliona , ; ou . allez 
puidantes pour les fpumettre : j'a^ouie- 
xai que moa opinion a pour elle Paor 
torité du monéftnenthiiloric^ue le plu$ 
ancien & le plus refpeAable v quand 
même il ne feroit pas divût {*). 

Ces hommes s'inflruifireat par leuri 
malheurs. Des miferçs da l'égalité & 
de rindépend^nce naquirent & fubor<. 
dination politique & la puiiTance civi^ 
le : ici l'hiftoire commence à mériter 
quel({uei confiance ;. elle eA/fondée^fur 



mi^^m^^^f'mmf-mmmmmt.mmmmmimmm^mi^mtm^m^ 



(*) On m'accwfe d'awir avaacé %ae les honv 
9pes font niéchans par leur, natyrc., ce que je 
n'ai jamais penfé , & ce que je ne crois i>a5; avoit 
dit; j'aifuppofé fetilemènt qu'ils étoient Aijets à 
des parlons, &, que ces. paifians dévoient pror 
duire de grands délbrdres , lorfqu'irix'y avoit 
point de loix pbur leur împofet un frein : mon 
adveïfaire penfe, bien.difteremmtnt;,B toute fo» 
ciété , toutOouvernenient lui psroît une fource 
de vices :1a propriété des hétitaf^es vft qualifiée 
û\affreufei la diftinaion des maîtres & des ef- 
cUves ne prodivit, f<;Iop lui, ^u% des boixune» 




fi^elques &tt»; mak » je le répète ea< 
eoie , on n^ peut trop fe défier de noa 
préjugés étemels en faveur de l'antk 
quké :. à peine, avons^nous commencé 
à en fecouer le joug dans ce ikcle ,. 
le premier qui foit un pea di^tie dut 
nom de phyofophe. . 

: Jç ne. fais point ufage des traditions 
vagues qui nous font reftées far queU 
qu«s peuples de l'antiquité. Il eft aifé: 
de donner de grandes idées .d'une na4 
tlon», lorfqu'on ne fait que citer queU 
ques-unes de fes loix :.c'eft par fes ac4 
tions feules qu^on peut la connoitre z^ 
tous ces élpgesi de la vertu des anciens 
Cretois , de l'innocence des Scythes & 
^es* Perfes font fans preuves dès qu'ils 
font fans faits ;. écrits à une longuei 
diftançQ de. teois. & de lieux ^ on y. 

tj^els ©* bnttauxy.f^ifons -^ fnentntrs ; Tinéga-* 
Ijté des biens forme des hommes ah.ominables ; una 
dépendance Mutuelle ncus force tous a devenir four- 
h4s , jaloux ^ traitréfi^: > mzW sMI n'a jamais éié 
4e foçiété, & s'il n'en peut jamais être, fans 
ces diilinflions & cette dépendance, caufe né- 
ceffkire de tantde crimes ; il me reftè à déman- 
cher od eft U Vfi^tu? Qoint>attroitj>il pour. uns 
Dam? imaginaire? N'auroit^elle exifté que dans 
oet âçe d'or , gui lui infpire une foi li.vive , ou 
j)armi kspeupl^^de laNig-ritie pour I«fqa«ls il 
j^aroiLïçiîi^Atu: Ja y^uç .t«A4re £.r44li c^tioiu 
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trouve les jogemnw éê if l^orMCe ^ 
flé^par rîœa^nalioA, C^tte puteté fan* 
métai»ge dans de grsm^ peuples eft 
&ite povr être tdmiréi , & non pour 
être offtre ; on n*y rcconiioti point Isl 
sature kvmaine^ ce font des romant 
de vertu qui peuvene fervir k rédifica- 
llofi des foibles » mail» qui nerfauroient 
îfiftniire les fagcs. 

Les peuples ks plus iltuftres parmi 
ks anciens , ont été les Grecs & lès 
Romains ', ce font eux auffi dont l'hti^ 
tolte nous a confervé tes plus grands 
détails y on prétend qu'ils furent d'a- 
bord i^orana & vertueux , & c'eft leur 
txem^t qu'on oppofir principaleniene 
à nos moeurs actuelles : cependant dès 
tes premiers tems où Fhtftoire com« 
meooe à fe mêler avec la fable , lorf- 
que la précieufe ignorance des Greca 
etoit encore dans toute fa pureté y 
nous ne trouvons que meurtres & vie« 
lences : les héros étoient des chevaliers 
trrans, qui n'étoient occupés qu'à mat 
ftcrer des brigands publics , à châtier 
ies peuples féditieux , à détrâner des 
tyrans: chemin fàifant, ces dèraiodieuff 
eux-mêmes ufurpoient les couronnes , 
tuoient tout ce qui ofoit leur réfifter ^ 
ians autie droit que cdoi dtt plua h%t. 



Inletoîcnt le& Fiimme» & tes^fitle» , ^ 
itmptiffoknt le monde d^ane peStéfké 
fef t cquivoifue. La focce do CQr)itB> £»^ 
fait alors totie 1(b ntériie des lioiiMiics ^ 
& la violence tooces ksrs nboeurs ; teâ 
kéf os du fiege de Troie vsvoi tnt du* 
tement , ne &v>okfit pas vn mot de pU^ 
lofophîe , ft n'en étoÂent pa» meHieurse 
les poèmes d'Homère. rai>t trop connue 
pour que je doi^e entrer dans des dé^ 
tails ) qu'on joge àts. mnars de cea 
peuples par leor celig»ion , qaelles ver* 
tus auroltoQ pu en attendre? Us slS« 
toient fait de^ Dieux pour tons les vu 
ces : la religion , il eft vrai » pouvoit 
beaucoup Cia^t leurs efprlts : les barba- 
res qu'ils étolent , lui facrifioient |u& 
qu'à leurs eniàns. 

Les villes & les Républiques flotte* . 
rent tong-tems entre l'anarchie & Isr 
tyrannie , entre les crimes de tous Se 
les crimes d'un feul : enfin Lycurgu^ 
Se Dracon forent ks réformateurs de 
Sparte & d'Athènes qui devinrent lea 
plus célèbres villes du monde. La ri- 
gueur de leurs loix eft une nouvelle 
preuve des niaHseitrs qui les avoiene 
précédées^ ; jamais ces peuples ne s'y: 
feroient fomnis , fi leurs mtferes ne tes 
y «voient f réparé» & foxcée ; i- igaoi» 
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nnoe alors diminBa , & les vertus & 
perfteâîonnerent ; fans ces deux philo^ 
ibphe^ , qui fans doute n'étoient pas 
des ignorans , tes mœurs de ces deux 
Républiques auroient vraifemblable- 
ment empiré toujours de plus en plus; 
car la corruptiofi dans l'ignorance ne 
connoit ni limites ni remèdes ; elle 
eft de tous* les maux le plus incura* 
ble {*). 

L'irruption delà Perfe fit des Grecs 
un peuple nouveau : les paffions par- 
ticulières fe réunirent contre le danger 
commun : tout fût héros & citoyen ; 



(**) J'avoiséitque /m mœurs t!f Us l§ix étaient 
in feule fouree du véritable hénifme', on> répond y 
lesftiences n'y ont donc que faire : tuais toutes 1^ 
loîx éç la Grecç , qui çft le peuple dont il s'agit 
ici;^ lui furent données par des fàvans & des 
i^ges i la fcience qui prodmiit «es loix , ne pentr 
elle pas être appelléé la fource primitive de 
rhéroïrme des Grecs? 

On inMmpute d^avoiVdit qu^ tes pretmert Greet 
étaient éclairés ^ favans y puifque des fhilofêphei 
fiormerent leurs mœurs & leur donnèrent des loix; 
Si. on. ne manque pas de m'imputer toutes les 
conféquences ridicules qu'il eil ]>ofiîble de tirer 
de cette proppfîtion ; mais comme je ne Tai point 
apperçue dans tout mon difcours', quoique je 
Faye cherchée foigneufement^ je me crois dif* 
penlé de répondre jufqu'à ce qu'on me Tait 
montrée. 

J'ai placé Aiifttde & Saorate à cdté de Mil' 
^d& & de. Thémiaocl^; on r^food». « (iif^ 
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s. n^j eut plus que des vertus , on n'eut 
pas [eloifir d'avoir des vices : un fuc- 
eès inouï prodotfit une confiance qui 
neTétoîtpas moins: c'étoit uneivrede 
héroïque ; les Grecs fe crurent invinci- 
bles , & ils le furent : ces vertus de 
paffage nées du danger , s'évanouirent 
avec loi rla pfofpérhé ^ comme il ar- 
rive toujours , détendit ce puiffant reC 
fort qui avoit- remué toutes les âmes : 
on voulut fe repofer dans la gloire r 
atiffitôt chacun retourna à Tes pafllona 
enflammées par le bonheur : Porgueit 
d'Athènes , la dureté de Sparte ^ la^ 



l'»n veut ; C4tr que mUmpûrtt f Cependant MilUade » 
Arifitde , ThimifiocU , qui ttoient des héros , vi* 
voient' dans un tems : Socratt £7' Platon qui étaient 
des philojvf/ies , vivotent dans un autre. 

J'avoue: que j'anrois pu dater ks Olympiades 
où ces grands hommes ont commencé & fini 
d^exifter, & prévenir par-làles petits fcrupule& 
chronologiques dont quelques Le^eurs peurroient 
^tre tourmentés i mais n*étant queftion dans U 
pafTage dont il s'agit, que de faire un tableau 
général de la gloire d*Athenes, favoh cru que 
cette mince érudition y auroit été déplacée ; j'ai 
placé Socrate à côté d^Âriftide». comme on au. 
roit pu faire dans une galerie de portraits où 
i'on aupoit raffemblé tous* ceux des hommes iU 
luflres d'Athènes : il eft très-vrai qu'en ce cas » 
les portraits d'Ariftide & de Socrate fe feroienH 
trouvés à côté l'un de l'autre ; tout au plus fttt^ 
xoitron. placé «ntr'enx celui ^ CImoAi. 
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jalouGe & rambition de toutes dt^t î 
allumèrent une guerre fanglante, & 
également honteufe aux deux peuples. 

Dans les plus beaux jouis d'Ache» 
ses f on eft bien éloigné de trouver 
tettci pureté de mœurs que le préjugé 
yeut lui prêter \ ce peuple étolc dès- 
lors vain , préfomptueux , léger , incon£« 
tant , divifé en autant de faâions^ qu'il 
yavoit de citoyens qui cherchoient à 
l'élever ; la République portoit déjà 
dans Ton fein , les vices que ta profpé* 
îité ne fie que développer dans la futtc« 

11 n'y a voit que la corruption du plus 
grand nombre des citoyens , qui eut pu 
feire fupporter ta tyAnnie de Pîûftrate 
& de fes fils: Thémifiocte étoit ardent, 
jaloux , ennemi né de tout citoyen 
Tertueux ; fon &fte & fon ambition 
pillofent èc déchiroient la patrie faovée 
par fon courage : Arîftide étant em- 

tloyé au maniement des deniers pa« 
lies , n'étoit environné que de collé* 
gués infidèles ; Thémifioçle lui-même 
cnricbi à force de rapines pou(Ta la 
Icélératefle au point de l'accu fer de 
malverfation , &* parvint à faire con- 
damner , à force de brigues & de ca- 
bale^v le plu^ honnête homme de la 
Héjpublique. Le même Ariftide fut ban< 
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ni enfoite par un peuple las de F^teiu 
are appeiler le jafte : il méritoit en efi. 
fiet ce titre par fes vertus privées , quoi. 
quMl ne portât pas le même fcrupule 
dans les affaires publiques , & qu*il ne 
craignit pas de faire pafler un décret , 
en diiànt : il ritji pas jujic , mais il 
tft utile. Les héros de Marathon & de 
Platée redevenoient des hommes à 
Athènes toutes les voies de la fédudion 
étolent employées par ceux qui vou» 
loient gouverner ; il fàlloit plaire ao 
peuple , & on ne lui piaifoit qu'en le* 
corrompant. Quels vices ne doivent 
pas naître dans une multitude viélo- 
rieufe , fouveraine & toujours ftaaée? 
Tous les extrêmes fe rapprochent dans 
la démocratie: un peuple roi peut avoir 
des accès d'héroïGne ; c'eft par £i niw 
ture un terrible monftre« 

Sparte , ce grand boulevard de nos* 
adverfaires , dont ils prétendent nous 
faire tant peur, a fait l'admiration de 
la politique, mats elle n'a jamais eu 
^l'api^robation de la morale ; Platon ^ 
Ariftote & Polybe ont reproché à L|Db 
curgive que Tes toix étoiene plus prei- 
près à rendre les hommes vatlfeans^ 
qu^à les rendre jufèes. La politique des 
jUcédémonie&s dans la guerre du PA^ 
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' loponnefe , fut tour-à-tour lâche & 
cruelle ; ils recherchèrent balTement 
ralliance de la Perfe ^ vils courtifans 
des Satrapes d'Afie , ils malTacroient 
fans pitié les prifonniers Grecs , & iint- 
lent par en égorger trois mille après la 
bataille d'£gos-Potanios , au momeià 
même où Athènes périiToit & n'avok 
plus de défenfe contr'eux» Les Spar- 
tiates ont eu peu de vices ; mais ik 
manquoient de beaucoup de vertus ; 
ils dévoient être & ils étoîent en effet 
ies meilleurs foldats de la Grèce ; mais 
ils n'étoient que des foldats. Pour évi- 
ter une extrémité, ils n'avoit trouvé 
de fecret que de fe précipiter dans l'au- 
tre : ils fe garantifToient de la volupté 
par la malpropreté , du luxe par la mî- 
£éït y de l'intempérance par une aufié- 
xité féroce. 

* Ee crime de rincontînence n'étoit 
pas connu à Sparte , mais on avoit le 
droit d'enlever la fille que l'on aimoit; 
on empruntoit la femme dont on avoit 
envie, & les dames de Lacédémone 
employoient leurs efclaves pour faire 
des fujets à la République, lorfque 
leurs maris étoient trop long-tems à la 
guerre : on avoit prévenu les fureurs 
de la jaloufie ea permettant Tadultere > 
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rhonnéteté & la pudeur ne pouvoient 
jamais être violées , puifqu'on les avoit 
bannies , rhabilièment des femmes laiH 
ibit voir leurs cuifTes découvertes ; elles 
étoient obligées de danfer & de lutter 
toutes nues , avec les jeunes gens aufli 
tout nus; dans les fêtes publiques. 
Avec de pareils fpeâacles , on conqoit 
fans peine que Sparte a dû méprifer 
ceux d'Euripide & de Sophocle; Tamitié 
même des jeunes gens entr'eux étoit fi 
finguliérement favorifée par les loix, 
qu'on imagine point qu'elle pût fe con* 
ferver innocente. Xénophon convient 
de la mauvaife idée qu'on en avoit , & 
si'ofe en entreprendre la jufliiication. 
Les enfans d'une confiitution foible 
& délicate , étoient précipités par des 
barbares qui ne voyoient dans l'homme 
que le corps , & qui plac^oient toute 
leurame dans leurs bras : ce légiflateuc 
qui partagea les biens avec une fi fcru* 
puleufe égalité , par un contrafte monll 
trueux , établit entre les hommes mê« 
xne » la plus barbare inégalité qui fût 
jamais; Ton peuple fut dtvifé en mai« 
très & en efclaves ; il impofa aux pre« 
miers , pour diftinétioh , une oifiveté 
inviolable , & ne leur permit aucun 
autre art que celui de veifer le fang ^e 
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leurs ennemis ; les autres dégradés de 
Jeur écfe furent livrés à tous les ca- 
prices d'inhumanité de ceux que la na- 
ture avoît faits leurs égaux , mais que 
ià loi rendoit maicres de leur vie. 

Ëntfin Lyourgue a voit eu tantd'attea- 
âion a prévenir toute efpepe de cupiditi, 
^u*8f ant banni Tor & Targent & tous les 
meubles de prix , il autorifa le vol des 
Blimens , les feules chofes volables qui 
f eftaflerrt dans fa ville Ce peuple coo- 
•ibrra fidellement fes \oh pendant une 
longue fuite d'années; je demandeiois 
voIontiei« : que pouvoitâl faire de 
fiiidux^ Elles aboient palmé habilement 
toutes les payions , mafs c^étoît en les 
fatisfaifant , & déiruic la plupart des 
vices , en leur donnant fimplement le 
nom de vertus ; ceux môme auxquels 
notre ipîférable coraruption n*a puattein- 
éft , & dont elle a la foiblefle d'avoit 
fiorrcur , étolent Impofés comme des 
devoirs d'habitnde^ : telles (pnt les 
mçcurs qui excitent l'admiration & les 
tegrets de nos adver faînes ; telles font 
4es armes avec leFqueHes ils croient 
nous terraffer (*), 
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(*) J'ai dit que il tous les Etats de la Grèce 
«voient fuivi les mêmes loix que Sparte , 1« 
»^ dec tahns €c des travau» de fes grvrfî 
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Si nous confidérons Rome àfa fonda* 
tîon , elle ne fut d*abord compofée que 
de brigands qui n*étoient pourtant ni 
artiftes ni philofophes ;^ fept &ois de 
fuite leur donnèrent des loix ; pendant 
plus de deux fiecles ce peuple n*eut rien 
de bien diftingué ; Romutus tua foti 
irere & fut à Ton tour maffacrépar le 
fénat ; Tarquin Tanoîen périt par Un 
coups àts fils d'Antus , fur lefquelslil 
avoitufurpé la Couronne; la fille de 
Servius Tullios, unie à Tarquin par tut 
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hommes , & Texemple & Témulation de leurs 
vertus, eaiTent été perditspour ïa poftérité, * 
•qii*enfin le monde, faos le iec4>»rs des arts ^ 
des fciençes , Xeroit demeuré dai«s une enfiuiM 
éternelle. 

Un ruiroEiitiement fi évident ne poiivoit être ré* 
futéi on a vQulv le rendre ridicule: (^ a f«i^ 
pofé^pQur cel^ que dans mes principes , U Ver-» 
tu n*9tost bvnne qu'à faire du bruit dans te mande » 
^u*il tu firvirêit dt rien^ i*.Ure ^ms de bien fi^" 
finnt n]tH Parlait aprhqne nous ne ferênt pins , tf 
qu'enfin fi l'en ne cilébroit lés grands hommes , il 
Jhroit inutile de Pitre. 

Ooi , il feroit inutile à Ja pol^éfité que de grsvt' 
des vertus 'eaflent exiilé, li le fouvenir n*en eftt 
été confervé jufgu'à elle ; c'eft ce que fal dit » 
& ce que Je perfifle î dire ; mais qne la vertu 
fott inutile à ceux même qui la pratiquent, fi 
elle ne fait du bruit & fi elle n'eft célébrée» 
c*eft ce que je n*ei jamais ni penfé ni dit| & c'eft 

Êoortant ce qu*oo me fait dire par la boucbe d^vn 
acédéoioaiea n»l lAfiruit de Tétat de la a«e( 



3^0 RiPiiiauE 

double adultère & un double aJOTaiTmat, 
fit pafTer Ton char fur le corps de foa 
père égorgé par fes ordres ; on connoit 
la tyrannie de Tarquin & le forfait de 
fon fils : de grands crimes font ce qu'il 
y a de plus mémorable dans ces pie< 
mîers fiecles. 

Où étoit donc alors cette pureté de 
mœurs fî furement enfantée par Tigap- 
rance ? Rome irritée chafTa Tarquin: il 
fallut combattre long-tems , & ce nefuc 
qu*à force de courage , qu'elle vint à 
bout de fe délivrer d'un tyran qui Teuc 

* punie par le fer & le feu , s'il eût été 
vainqueur. L'extrême valeur naquit de 
l'extrême danger. Les Romains , peuple 
jufqu'alors affez commun , devinrent 

. des héros , parce qu'il fallut périr ou 
l'être : Numance & Sagunte ont eu ie 
malheur de fuccomber avec autant d'o- 
piniâtreté & de courage : le fuccès jufti- 

. fia & éleva les Romains : de ces circonf- 
tances flngulieres fe forma en eut cet 
amour delà patrie, fanatifme héroïque 
qu'ils ont porté plus loin qu'aucun autre 
peuple du monde , & qui nous fait tant 
d'illufion fur leurs autres qualités. 

Les commencemens de la Républi- 
que virent éclater de grandes vertus. U 

* CA eft de même dans la plupart des 

fociétés ; 
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fbpiétés ; fbibles d'abord & ezporées à 
toutes fortes de dangers domeftiques ou 
extérieurs , elles ont befoin que les 
vertus foient des pafTions : une ferveur 
d'héroïfme s'empare des efprîcs : les 
grands périls font les grands hommes. 
i\ppius & Tarquin dévoient trouver des 
Virginius & des JSrutus : des crimes 
barbares font punjs par des vertus %ui 
Jeur reflemblent. 

Dans ce premier iétiM: » les hommes 
jdoivent être & font ordlnairement.afle?; 
fVertueux ; les loix font nouvelles ; Tart 
4e les éluder n'eft pas encore trouvé^ 
ieur nojuveauté attache & échauife les 
•efprits t par la nature même de Tefprit 
4e rhoipmci. Les Romains étoient bra- 
ves ; il falloit vaincre ou cef^er d'étrei: 
ils aimoient la patrie ; leur exiflence 
4toit attachée à la Tienne, Se elle ne 
jcefToît point d'être en danger: ils étoient 
fobres ; comment ne l'auroient-ils pas 
;été ? Ils n'avoient que leurs beftiaux « 
Jeurs grains & leurs légumes , encore 
fou vent ravagés par Tennemi; on doit 
aimer beaucoup ces chofes-là , lorfqu'oQ 
n'a qu'elles, & que l'ou craint fans 
jceife de les perdre : ils confervoien^ 
l'égalité des biens , c'eit qu'ils étoient 
pauvres ; les partages ne pouvoieat 

/^uppL de la VoUcG. Tome L Q. 



ïoufFrîrla moindre inégalité, faasexpo. 
1er quelqu'un à mourir de faim ; chacua 
à peine avoitfa fubfîftance: un percde 
'famille mal à ^on aife ne feit point 
tfhérider. 

Cependant, au miReu uiême de ces 
circoQftances forcées , quels vices n^ap- 
perqoit-on pas dans les mœurs de ç^ 
-Jpeuplefi finguliér? Quediré.desfaétions 
éternelles de la place publique? Coib- 
inent jûftlfier l'a jàloufie envenimée dfi 
fénat & du peuple , la tyrannie , Toïv 
gueil & les vexations de3 Patriciens , U 
^cruauté dès oréanciers , la dureté de^ 
Smaîtres pour leurs efclaves , la violence 
prëfque toujours riécenaîre poujr çtabïîr 
les , loix les plus juiles , la féduélioa 
employée pour ottcnir les fuffrâges, 
l'abus enfin que les magîftrats faifoieni 
il fouyent de l'autorité ? Ce n*eft pas 
un feûl Sylla que Fon jtrouvq dès çç 
tems là ; on en voit dix t la fois dans 
lies Décemvirs : quelle jcorruptîon tje 
floit-il pas y avoir dans une ville où le 
choix todbe fur dix magiftrats au(G 
déteftables'! ' 

La politique des Komains ne voyoît 
rîèhdë jufte que ceiqui étoît utile : quel 
iart n'employoient-îls pas pour dlvifer , 
Xffoiblir, tromper ou effrayer tousies 
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peuples & les détruire les uns par Ie9 
^autres? Quelles chicanes , quelles fubtû 
lités honteuCes .pour attaquer ou fou«. 
mettre des nations qui ne leur avoierït 
donné aucun fujet légitime de leur 
:faire la guerre ? Quel poifon caché fous 
ces beaux noms de traités & d^alliance îl 
Quelle iafolence & quelle dureté dan» 
la vidtqire ? Brigands politiques , fis 
pillèrent l'univers ; les tréfors des valn^ 
eus ornoient le fpeâacle de ces tfiom- 

f^hes qui faifoient gémir Thuinanité ^ 
nvendon funefle par qui toutes lés 
jpaffions étoient armées pour la defîruc* 
tion des hommes ; ils ne Ce conten* 
toient pas d'enchainer les Rois & de les 
drainer à leurs chars ; .contrée toute forte 
d'humanité & de juilice y ils ofoient les 
condamner à ia mort .: les fciences 
ii'exiftoient pas encore, Rome ignorante 
avoit déjà commis tous les crimes de 
ja guerre, delà politique, & de ram. 
bition. 

Je fens à que! point j'oSenfe te pré- 
jugé dans la cenfure qu'une jufte déFenfe 
m'a obligé de faire de cqs peuples pèle. 
bres : la plupart des hommes ont la 
jouable foiblefle de croire à la chimère 
de la perfedlion : il rï^a pas tenu aux 
j>Q^ces & 9UK d^clamateurs de collège 

0.* 



jqoe nous ne cruflTions l'avoir trouTçp 
'dans les ruinés de ces vieux fîecles eni> 
Jbellis p^rJeVr îmàgihatibn ; des ténc- 
.'bres ^de Tantiquité fortent quelques 
jraypns lùipineux ; nous' les ïuivons » 
•nous les admirons": pluis ils nous éblouit 
lent, moins ils font propres à nous 
jcclaîrer fur robfeurité des objets qui Ici 
'cnvîrpnrient : les philôfpphès moraux , 
. les politiques fpé.cuIatiËs ont encore 
'ajouté ânilufion ,les premiers en cHer- 
chant à augmenter rémulatiôn de U 
Vertu par des exemples miraculeux ; 
les autres en voulant a topte force troù- 
yer ou donner .des caufes certaines a 
tous les effets , pour parvenir à établir 
fur dés principes fixes une fcieiice qu'ill 
croient deftînée' a détrôner la fortuné. 
ÏDe ce que ces peuplés ont fait de grandes 
chofes , on a conclu qu'ils djevoicnt 
'jîéceflairemenÉ les faire ; les merveilles 
âe leurs fuCcès ont fait croire celles de 
leur gouvernement & ^e leurs mœurs: 
'ainfis'eftformée ridée .d*uné vertu par- 
faite : cette prétendue pureté a été re- 
gardée comme ;la fille de rigr\pràncé , 
.& efl: devenue le grand argument de 
jios advèrfàîfes ; mais après gue leur 
cbimere eff évanouie , que réite-t-ilâ 
■f ignorance? Si elle n'avoitpour eH» 
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!|ue cette perfeétion des mœurs, comme 
es partifans font forcés d'en convenir ^ 
& fi cetle perfection n'a jamais exifté ^ 
^'uels motifs de préférence peut -elle 
encore s'attribuer i 

Si de-là nous defeenJons aux premiers, 
fieclesdes nations modernes, quelfpeo- 
tacle nous préfente l'Europe ravagée. 
par les Barbares défcendus du nord ?' 
L'ignorance nfurpa tous lès trônes ; 
I^efprit humain reçut d'es fers ; les nomt 
de mœurs & de vertus difparureiit avea 
ceux de fcîences & d'arts ; il' n'y eut 

Jlus de gloire que celle de détruire les' 
ommes , ou de îes rendre efclaves. A 
fe renfermer dans notre nation , quellea 
cruautés politiques ne commit plas Clo- 
vis le plus grand homme de fa race ? 
Exemple qui ne fut que trop bien fuivi 
par fa poftérité vies frères n'curenr point 
de plus cruels ennemis que leurs frères ; 
la guerre qu'ils fe faifoîent étoit le 
moindre de leurs crimes v leurs arme^ 
les plus ordinaires furent le poifon & 
Parfaflînat ; Frédégonde & Bruftehaulfr 
furent les modèles les plus accomplit 
de la (célérateiTe ; les Rois étoient dé. 
pouillés par des maires ambitieux ; les 
peuples pillés & déchirés flottoierït dânê 
ces malheuxeufes révolutions achetées 

ai 
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par leuf fang' & par leurs miferes : lèf 
ti:ônes des Goths en Efpagne & dfeï 
Lombards en Italie ne forent pas teint» 
de moins de fang. 

Qui pourroit aujourd'hui nous pro- 
pofer ces fiecles funeftes pour modèles ï 
Qui pourroit Us regretter ? Le beau 
tems , le tems de h vertu de chaque 
peuple rfeû donc pas toujours celui de 
fcn ignorance , comme nos adverfaire» 
Je prétendent ; propofitioo abfolùment 
infoutenable à l'égard de tous les peu* 
pies modernes de l'Europe. 
. Je ne fuivrai point notre hiftoîre dand' 
tous Tes détails ; des guerres barbares de 
interminables , fans juftice dans les 
motifs , fan5 utilité dajis Tobjet , tous 
fes vices de ràtiftocratie dans une conf* 
iitution monarchique, un éternel efprit. 
de révolte & d'ambition , fpurcenécef- 
feire de la mauvaife foi ,. de Pinjuftice- 
& de la. violence , le corp^ entier de la 
cation efcîave né des palTions^ de mille 
jyrans, font jes traits^ répétés à chaque 
page dé nos faftes : ajoutons' une diflb-^ 
lurioh dans les moeurs hardie & vio- 
lente ; fi elle n'éclate pas par^tout égale* 
ment, c'eft faute de détails; mais le 
philofophe voit dans ce que dit rhiftoire 
tout ce qu'elle n'a pas dit ; les ptiAcipes 
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ftiontrent les conféquence&; celle dq 
nos époques qui font éclairées 'd*uiie 
plus grande lumière ne nous permettent; 
pas d'en douter ; je me contenterai 
de donner pour exemple le tems des^ 
Croi fades. 

L'ignorance fut remplacée par dà 
feufles opinions ; de mauvaifes études 
j^rirent le nom de foiences , ^ le monde 
n'en fut pas mieilx : les moeurs s'àdou^ 
cirent pourtant par Texpérience du maU 
keur ; il me &âit de remarquer que lea 
mœurs des règnes de Charles VI , Gham 
1^ VII & Louis XI , n'étoient pas 
meilleures que celles du règne deFcan*^ 
^ois I, qui app^lla les Lettres en France ^ 
àc qu'enfin les tems de Catherine de 
Médicis Se de fes fils^ ne fon| nullement 
eonoparables à ceux de Louis XIV & 
de Louis XV , les feuls dans notre 
hiûoire , où les fciences & les arts 
ayent pris un accroilTement capable dck 
leur donner une influence marquée fur 
Ifss moeurs. 

S'il pouvoît refter quelque doute 9( 
]f égard de mes conjedlures fur les vices 
des premiers âges du monde , un coup« 
d'œil jette fur tant de peuples ignorans 
qui exiitent encore , fufHroit pour don* 
ncr le plus haut degré de certitude:- 

0.4 
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^uç verrons^nous dans les trois quartf 
de l'AGe? Le defpotifme & rcfclavage, 
les caprices 'd'un tyran învifible pour 
toutes loix , la terreur dans les peuples 
pour toutes mœurs, un feze entier 
vidime à la fois de la force & de 1» 
foibfeiTe de l^antre , des milliers d'hom- 
mes ËicrifiésinhumaÎTiementà la jaloufie 
d'un fetil , & privés à jamais des plaiHrs 
dont ils auroient àù jouir, pour un 
aiaitre qui n'en jouit pas ; par-tout le 
fang humain compèé pour rien , & les 
droits les plus famts de la nature mé* 
connus ou violés : les c^es d'Afrique ^ 
}a patrie d'Annibal , de Térence & de 
St. Auguflin ne nous offrent que le» 
citadelles du crhne habitées par de» 
fcélérats ^ brigands & affaffins par état ^ 
dignes compatriotes des ours & de» 
lions de leurs forêts. 

Plus loin y nous trouverons les coti*, 
ttées iramcnfes des Nègres , peuple» 
lâches & orgueilleux chez qur la déban* 
che & la parelTe perpétuent la mifere ,. 
privés des notions les plus fimples de 
rhonnéteté & de la jnflice , facrifiant 
leurs pnfonniers de fang- froid ou le» 
mangeant, parés de colliers faits de» 
dents de leurs ennemis , ou fàifant de» 
jNurquets de leurs crânes. L'Amésiqu^ 
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h^eft pas moins peuplée de monfifes 
humains. - 

Tous les peuples de l'antiquité qui 
ont eu des mœurs & des loiic , les ont 
dues à dés Savans qui ont été leurs 
légiflateurs ; tels ont été Zoroaftre , 
Minos , Lycurgue ^ Dracon , Solon , 
Numa y &c. Il fallut que la fcience vint 
réformer ce que i'^norance avoit cor- 
tompu ; les nations éclairées par im 
lumière ont paru tour-à-tour fur la fcene 
du monde avec plus ou moins de ver- 
tus , d'éclat & de fuccès ^ tandis que ht 
barbarie la plus honteufe règne encore 
après tant de fiecles par-tout ou l'igno. 
Tance s'eft confetvée. 

De quelques hyperboles que l'on 
veuille exalter les vices des peuples poli* 
ces , ks Cannibales en favent plus que 
Tious fur cet article , fans avoir rien 
appris deJa philofophie ni des arts, ils 
ne s'amufent point à médire de leur 
prochain , mais ils le rôtifient & le 
mangent en chantant & en danfant: les 
Jttumbos ont des marchés de chair hu^. 
snaine. Comment nos fciences corroni« 
pues n'ont-elles point trouvé de tour» 
jiure pour nous procurer lé droit 6c le 

£laifir d'un femblable établiflement ? 
i'QÙ naiirhoueur que nous en avons â 
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eftce FoibiefTe ou préjugé ? Il efi pots^^ 
tant difficile de ne pas convenir que ces 
gens-là ont de» moeurs plus dépravées 
^ue les nôtres. 

On croit faire illuiton en avançant 

que rignoranc& eft Tétat naturel de 

.rhomme : oui, à- peu- près comme il loi 

cfl: nat&rel dé marcher à quatre pieds , 

parce que icsjenfans ne peuvent d'abord 

& foutenir fur leurs jambes : ^ignorance 

eft le premier état de Thomme, mais 

c'efl pour en fortir par ràccroifFement 

de fes connoifTances , comme-il doit' 

s'affranchir des foibleflcs de TenSance , 

par le progrès de fes forces : Tame nous 

eft donnée auffi foîble que le corps v- 

c'eft à nous de fortifier Tun & l'autre/ 

par les exercices qui leur font propres. 

Un jufte équilibreeft dlfficile^à obfea-ver 

entre ces deux êtres dont nous fommes 

compofés ; maïs fi les hommes qui ne 

veulent être que favans , neparvien- 

nent pas toujours à être fages, ceux quv 

3ie veulent être querobuftes^nepeuvent 

gueres avoir que des vertus bien foibles. 

On m'oppofera fans doute des aétes 

& des notions d'humanité , de bonr>e 

foi & de jufiiçe chez les peuples les 

plus barbares , & j-en conviendrai fan» 

peine ; Fhomme ne iauxoit eue tout: 



1 
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inéchant, parce qve ce feroit tendre 
direâêment à fa deRrudtion . & que le 

Î)Ius foible rayon de raifon fuffit pour 
'en empêcher : les brigands mêmes ne 
fent point & ne peuvent être abfolii- 
ment fïins foi & fans équité ; au fein et 
la barbarie on ttouve de« peuples d'un 
cara(ftere plus doux; les climats , les 
terreins , quelques circonftances fingu« 
lieres jettent des variétés dans les tem- 
péramens & dans les inclinations ; il y 
a des vertus d'inftindt, dont la femence 
ne peut être entièrement étouffée : mais 
fi le naturel d'un peuple ignorant peut- 
être bon , fes paiTions font toujours 
redoutables ; la raifon perfeâionnée 
peut feule kur marquer de juftes limi^ 
tes ; chez les nations non civilifées , 
les haines font cruelles & les vengean- 
ces atroces. 

Enfin, fi Tignorance ne produit pas 
immédiatement tous les excès des na- 
tions barbares , on ne peut nier qu'elle 
ne foit la fource de cette rufticité bru- 
taie & féroce qui les familiarife avec- 
les violences & le fang , ainfi que de- 
foi fi veté éternelle qui ne leur permet 
pas d'autre induftrie que. le brigandage. 
: Les Hottentots (*> , après la cérémo» 



nie qui les conftîtae àTâge de diYBuit 
ans dans la qualité d'hommes , ont le 
droit de battre leur mère , & fe hâtent 
ordinairement d'en ufer : les Souverains 
ne tirent que de légères impofitions ; 
mais c'eft pour eux un amufement royal 
de tuer des hommes : TEmpereur dfo 
lAonomotapa dans certaines fêtes , fait 
donner la mort aux feigneurs de fa 
Cour qu'il aime le moins ; le ma(Tacre 
dés prifonniers de guerre eft de droit V 
le Roi de Dahomay en facrifia , félon 
le récit des voyageurs , jufqu'à quatre 
mille en un feul jour ; & c eft pour le 
dire en pallant , une excufe pour l'ufage 
des Européens d'acheter des efclavci 
Nègres y puifque ce font tous des mal* 
fàiteurs ou des captifs deftinés à la mort, 
que la vengeance auroit facriiiés, & 
que l'avarice aime mieux vendre. Le 
Koi des Jaggas , nation errante , qui ne 
yrït que de brigandage , fait lâcher uÂ 
lion furieux au milieu de fiyi peuple 
défarmé & raflemblé en cerde dans une 
vafte plaine ; le Uon tue tout autant 
qu'il peut de ces malheureux » jufqu'à 
ce qu'il fuccombe lui*même fous les 
coups de la multitude ; ks furvfvant 
iiniffent par manger les morts avec des 
cris de joie : c'efl ^Q&^u^ite céiebjwfl^ 
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le Jour de la naîffance de leur Souvcw 
rain , qui jouit de ce fpedtade au haut 
d'un arbre, où il eft à Tabri du danger 
avec ceux qui compofent fa Cour. Ces 
mêmes Jaggas mafiacrent leurs enfant 
aufli-tôt qu'ils font nés , & cette abomi- 
nable nation ne fe perpétue que par les 
jeunes prifonniers qu'elle fait fur fe$ 
ennemis , & qu'elle élevé dans les prin- 
cipes de fa barbarie. D'autres peuples 
abandonnent aux bétes féroces leurs 
pères & leurs mères , lorfqu ils font 
parvenus à un certain point de décrépi- 
tude, ou les égorgent eux-mêmes ; ain(k 
le parricide eft regardé par l'ignorance 
comme un fcrvice d'humanité. Un très- 
grand nombre de nations mangent leurs 
prifonniers; les Ânzikos, peuple d'Afri« 
que , mangent leurs propres efclaves , 
lorfqu'îls les trouvent afle2 gras , ou les 
rendent pour la boucherie publique. 

Combien de fang verfe encore i ignosJ 
xance par les mafns des préjugés & des 
fuperftîtions qu^elle entante & qu'elle 
éternife f Dans le pays d'Âdra une 
femme qui met au monde deux enfans 
à la fois, eft punie de mort comme 
adultère : au Cap , fi deux filles naiftent 
enfemble ^ on tue la plus laide ^ fi c'eft 
noe fille & un gar<ion > la fille dk expok 
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fée fur une branche d'arbre ou enfevielie 
toute vivante : au royaume de Congo , 
s'il tombe trop ou trop peu de pluie v 
fi les (kifons font mauvaifes , c'eit au 
|Loi que le peuple s'en prend ; on Ce 
révolte & il eft maflacré : à la mort du 
Roi de Juida , on laifTe un interrègne 
de quelques jours , pendant iefqueis 
chacun pille, tue, ou viole à fa fàntaifie; 
Tufage dé facrifier les Femmes fur le 
tombeau de leurs maris , & les efclaves 
flir celui de leurs maîtres « n'eft point 
une ûngularité de quelques cantons 
Ihuvages : c'eil une fuperftition fan» 
gtante qui fouille une très- grande partie 
de la terre : à la Côte d'or, on immole 
jufqu'à cinq ou fix cents perfonnes à la- 
mort dès Rois : l'ignorance forge des 
Dieux qui lui relTemblent & leur prête 
fes fureurs : elle implore leurs faveurs 

J>ar des cruautés, & croit les fléchir par 
e fang. La plupart des Sauvages ne 
reconnoiflent que des Divinités malFai- 
fantes ; leurs Prêtres font des forciers , 
& leurs facrifices des meurtres : Anna- 
finga Reine d'Angola confultoit le diable 
par le facrifice de la plus belle fille 
!qu*elle pût trouver; ellebuvoitun verre 
de fon fang & en f^iCoit faire autant à' 
ic8t chefs. LoxTq^aa les Européea» l^r 
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âiematident raifon de ces abomination&, 
ne pouvant les juftifier, ils répondent, 
45*eft notre ufage : ainfi Tignorance égor- 
ge froideinent les hommes de ft propre 
main , fans av-oir befoin d'armer leurS' 
paffions ; elle tire fes droits de fa ftupi- 
dité même , & garvienrà confacrer W 
Grimes en les multipliant» 

Si rignorance des premiers hommes- 
a produit Tâge d'or , comme on le pré- 
tend dans quelt)ues régions de TEurope , 
somment n'à-t-ellé pas eu les mémes>^ 
effets dans ces trois immenfes panies^ 
dé la terrée ou il ces peuples ont eu 
auflî un âge d'or à kur origine , com- 
ment en confervant fi fidellement leur 
ignorance vleurs^ vertus primitives ont- 
elles fait place à tant d'horreurs ? 

On nie, & avec caifon , que les honv 
mes foient naturellement méchans ; on 
croit même qu'ils font naturellement 
bons : n^ais quand je vois dans les trotir 
quarts de rUnivers l'ignorance & les 
vices réunis , fi ces vices ne font point 
dans la nature de Thomme , qu'eft-cc 
donc qui leur a donné la naiflance? Sdl 
l'on ne veut pas convenir que Tigno^ 
|(ance les a enfantés, il eft donc vrai duv 
moins qu'elle n'a pu mettre obftacle à- 
tbni esiiâence i il çfl donc vrai encoît 



qu'elle a même été un obftacle au fér^ 
bliiTement de la vertu , puifque cet 
, peuples fauvages periiftent daiis cette 
miférable barbarie depuis tant de fiecles 
fans aucun amendement : conqoh-on 
en effet qu'on puiffe parvenir à réfor- 
mer leurs mœurs ^ (ans commencer par 
les éclairer P Leur ignorance e(t donc fi 
intimement unie avec leurs vices., elle 
/f n eft donc tellement le rempart leplui 
fur , qu'on ne peut entreprendre la ruine 
des unsfa^ns commencer par la deftruc* 
tion de l'autre. 

Les vices d'une multitude de peuples 
Ignorans font donc, quoiqu'on endifei 
quelque chofe à la quefHon ; ils prou« 
?ent donc très« bien , non- feulement que 
^ignorance n'engendre pas la vertu ne» 
cefTaîrement , ïk fervent encore à dé- 
truire la propofition avancée par nos 
adverfaires , que l'ignorance n'eft un 
obflacle ni au bien ni au mal ; ils dé* 
montrent enfin invinciblement que 1% 
gnorançe eft un état doué par fa nature 
d^une force d'inertie trés-puiffantecôn* 
tre toute réfbrmation , privé de toute 
force a(ftive pour empêcher le mal ou 
pour le corriger , & l'inévitable fource 
de la barbarie, par l'oifîveté, la féro^ 
cité , les préjugés & les fuperftitiona 
qu'elle enfante immédiateineat. 
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fai peine à comprendre d'où peut 
naître le ridicule qu'on affede de ré* 
pandre avec tant de confiance fur cette 
•bjecftion tirée des vices de l'ignoran- 
ce : par quel privilège fpéoial auroit-on 
le droit de fe prévaloir de la corruption 
de quelques peuples favans , & ne pour- 
rions-nous employer à notre défenfe 
celle de tant de nations barbares ? J'f 
Tois à la vérité quelques différences , & 
les voici j c'eft que chez ces peuples fa- 
Tans & corrompus nous trouvons à 
ÊôteTie la fcience , les richefles , la puid 
fance , la profpérité , caufes toutes na» 
turelles de corruption & qui doivent 
aflurément en avoir Thonneur par pré- 
férence ; au lieu que chez les peuples 
que nous oppofons, ^ignorance eil ab- 
folument feule vis-à-vis delà barbarie, 
fans aucune autre caufe de corruption ^ 
en forte qu'elle ne peut fe juftifier ou 
de l'avoir caufée ou de n'avoir pu j 
mettre obftacle. Nous objedlons la bar- 
barie éternelle & incurable des troi» 
quarts de la terre , qui dépofent con- 
tre l'ignorance : que cite-t-on en fa fa- 
veur? les vertus très-paffageres & trèsw 
mêlées de vices , de trois petùes viltet 
de l'antiquité. N'eft.ce pas là vouloir 
fomparer le partiçulter à runiverfel » 



l'exception à ia règle , & le doute « 
révidence (*) ? 
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(*) JPai prouvé dans mon premier Difcoors 
que le progrès 'des lettres eft toujours en pro- 
portion avec la fortune des Empires , & on eft- 
^rcé de convenir que j'ai raifon , mais on me 
répond que je parle de fortune ^ de grandeur i 
tandis quileft quefthn demmtrs^ de vertus. Mo 
KoufTeau me permettra de le faire fouvenir qu'il 
n^a pas toujours parlé uniquement de mœurs ; 
il a attaqué aufii les fciences fur ce qn'elies 
amoUiffoient le courage ; il a attribué à la cul- 
ture des lettres & des arts la cbôte d'Athènes, 
celle de la République Romaine & les 4iftlérentes 
conquêtes de l'Egypte ; c^eft à ces objeâions que 
Jlâi répondu dans le paHage donc il s'agit : jç 
«irois donc pouvoir me flatter de n^être pas fqrti 
de la queftion. 

On m'avoit objeâé les conquêtes des Barbares: 
V.ai répondu qu'ils avoient lait d^ grandes con- 
quêtes, parce quMls étoient très-in jnites : à toutes 
ces conquêtes j'ai oppofé celle de TAmérique,- 
1^ plus Vafte qui ait jamais-été faite , &>tti>iqae- 
ment due à la fupériorité de nos art« & de nos 
f<eiences. 

Qjiie répond-oni? qu^dle étoit injuile. QjDelle 
feit injufte , qu'importe ? En eft-elle moins la 
phiS' prodigieufe conquête que les hommes aient 
jamais faite ? Encft-eile moins le fruit des avan- 
tages que nous donnoient noS'Connoiflances ? On 
demande quel ell le plus brave de l'odieux Cortez 
ou de l'infortuné Guatimoiin ? Mais je n^avois 
pas dit un mot de- courage; je ne parlois que 
4^ fciences 8c d'arts : que Ton prouve tant qu'on 
voudra que les Américains étoient un {peuple très- 
courageux , bien loin de détruire mon raifonne* 
TDent , on ne fera que le fortifier ; ils étoient 
trèsrbraves , nous n'étions que fa van s & nous 

Us avons wncus/ iXS ^toienc iA&ojabiftble» * 
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Mais ce qui doit décider la qnèftioti 
bûB retour : le ptus haut degré de toute 
corruption c'eft la barbarie , & elle ap^ 
appartient fans contredit au plus haut 
degré de l'ignorance : au contiair e , la* 
plus parfaite fcience feroit vraifembla* 
blement la plus parfaite vertu , puiC 
qu'elle feroit le plus haut point des 
connoifTancesmétaphyfiques , morale» 
& politiques : mais fi Ton nous con telle 
cette Gonjeétnrc , ileft du moins J)ienf 
prouvé que la plus grande perfection 
de la fcience ne fauroit jamais conduira 
i une barbarîe telle que nous venons 
de la décrire,. & ce point feul fuffit 
pour prononcer la Condamnation ab» 
folue de rfgnorance. 

En effet , pour en bien juger , il- étoîtf 
abfolument néceffaire de la coniidérer 
dans toute fa pureté v c'eft feulement 
parmi les peuples les plus fauvage» 
qu'on pouvoit parvenir à bien connoî* 
tre fa' nature & Ces effets^ fon influence 
devient équivoque &. incertaine , fi-tôfr 
qu'elle eft mêlée avec divers degrés de 
feiences & d'arts. 

nous n*étions qu^tine poignée d'hommes , A 
sous les avons fournis : c'eft-à-dire que la feience 
^ent tiÎQififilicr dn nombre & du ci^magc méme^ 
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L'ignorance & la fcience ne font pfa« 
alors que des noms rebtîFs : par exemw 
pie , nous traitons Athènes d'ignorante 
au tems de la bataille de Marathon v 
K eft pourtant vrai qu'elle étoît très-fa. 
vante en cpmparaifon de la plupart des> 
villes de la Grèce , & de ce qu'elle 
avoit été elle-même dans les fiecle» 
précédens ; ^infi fa vertu & fa gloire^ 
«ont on fait aujourd'hui , un argumenl^ 
an faveur de l'ignorance , dévoient au 
«pntftire parokre dans ce tems- là une 
forte preuve dte l'utilité des fciences &' 
des arts. Pififtrate &fesftls n'a voient 
îien négligé pour infpirer ai)x AtKé- 
tiîens le goût des fciences : ils \c\it 
avoient donné la cbnnoi (Tance des poè- 
mes d^Homere , & avoient attiré dans 
leur ville Anacreon , Simonide & plu- 
fieurs philofoghes ; & il fautconfidé' 
ter qu'Héfiodé , Archiloque , Alcécr 
Sappho avoient déjà exifté , & que les 
iept Sages exiftoient encore dans ce 
même tems. 

Lycurgue étoit favant & philofophe v 
Imparte dédaigna, il eft vrai , de culti" 
ver Ics^ fciences , mais elle les connoifc 
fôît ; eHe étôit trop liée avec les au- 
tres peuples de la Grèce , pour qu*oi» 
puiiïe la^fuppofer dans une ignotancr 
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abfolue. Rome même dans fes corn* 
mencemens fentit que ion igtiqrance 
ne rufiHbic pas pour la gouverner : elle 
choifit 4)our -fçcond fondateur Numa 
recommandabie uniquement par la phU 
lofophie; elle aHa enfuite chercher des 
loixchezje peuple le plus favant qui 
-fût alors : elle jouit & -elle profita des 
confeils de-la firience. Enfin ces trois 
.peuples avoient plus ou moins la plu« 
part des connoifTances qui ont rapport 
aux mœurs ; à quel tkre t'igporance 
oferoit.ellç revendiquer leurs vertus ? 
Il eft vrai que tous les degrés des 
fciences n'ont pas des proportions de 
mœurs confiantes & égales^- c'efl: qu'el- 
les n'ont pas toutes une égale influen- 
ce fur nos avions : Solon, Ariflide S^ 
Socrate contribuoiént plus fans doute 
aux mœurs, qu'Hippocrate , Euçlide 
& Sophocle. 
Les peuples, après les épreuves cruel- 

.'les qu'ils avoient faites de Tétat où ils 
vivoientfans loix & fans puiiTance oi« 

. vile V ont dû commencer par l'étude de 
la morale & de 4a politique , & dans 
ce premier momçnt , ils ont dû être 
très- vertueux. 

Ainfi les tems ou ces premières fcien- 

^Ç69 fitoient feules cultivées , ont jn 



remporter par les mœurs fur cet» o4 
elles ont é(é accompagnées de l'étude 
des autf-es ; non qu« £es dernières aient 

. nui à la vertu , mais par d'autres eau- 
fes étrangères , telles que la profpéritév 
TaccroifTement des richeffes ou Taffoi- 
bliiTemenc des loix. 

Athènes fe corrompit lorfqu'elle aug- 
menta fes connoiiTances , parce que 
fon génie & fon gouvernement n'é- 

. talent pas faits pour fupport«r la prot 
péricé; le caractère des Athéniens eftic 
même depuis Solon jufqu'à Alcibiade: 

. Périclès régna fur eux par les mêmes 
voies que Pififtrate ; les «ntreprifes de 

. celui-ci avoient été porcées bien plus 
loin fous les yeux de Soloa & dans la 
première ferveur de (es loix ; ii mérita 

. d'être appelle tyran, & îl fut foufFert: 

.fans les violences extrêmes d'Hippias 
fon fils , Athènes étott foumife pour 
jamais : rendue à fa liberté , elle en 
abufa : tous fes chefs éprouvèrent fuc« 
ceflivement fa légèreté & fon ingrati- 
tude : l'orgueil & l'ambition du peuple 
augmentoient par degrés avec fa puif- 

.fance & fes conquêtes; plus fl s'enivra 
de fa gloire , plus il voulut être flatté: 

- on ne poavoit écarter un rival qu'ca 

vpropofant quelque. nouveau mayjend& 



DE M; 6 ft AT E. ^91 

Tédu<Stion : c'eft aînfi. qu'on cft vint à 
diftribuer les terres conquifes au peu* 
pie , à prodiguer les deniers publics 
.pour les jeux, Jes fpedlacles & les édi- 
fices , à attribuer des falaires aux cf. 
/toyens pour les fonctions d'affifter aux 
jeux & aux tribunaux» à détruire l'au- 
toricé du Sénat , à rendre la multitude 
toute-j)uiflante , à entretenir enfin & 
à fiatter tous Tes caprices. Si ^ perche 
^quels furent les auteurs de cbK cor- 
-fuptîon j THiftoire me nomme Thé- 
jniftocle , Cimon , Périclès ; en accu« 
fer Phidias, Euripide & Socrate , feroit 

^le comble du ridicule. 

L'orgueil naturel des Athéniens dé» 
généra en infolence & en indocilité « 

Jeur vivacité devint ivrelTe , & leur lé« 
géreté folie : ils s'épuiferent^en magni*. 

fficencés , .& en guerres inutiles : ils eu- 
rent tous les vices du bonheur , & ils 
en firent toutes les fautes. Athènes 
abufoit de tout , il falloît bien qu'elle 
abufàtdes arts commejelle avoit fait de 

•fa puiflance & de fa gloire , & qu'elle 
mit dans (çs plaifirs les mêmes vices 
que dans fes affaires : elle avoit le bon- 

vheur de pofleder Socrate , Platon , Xé« 

jiophon , Se elle écoutoit par préfé- 

jrience des fapbiftçs fi; des déclamateors 
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qoî la flattoient : «Ile ne fe contentent 
pas d'honorer les Dieux & de couron* 
fier Euripide & Sophocle , ell^ fe rui- 
noit follement pour Tes temples & fes 
théâtres, & lapoérie& la religion n'en 
étoient pas plus coupables Vum que 
rautre : la licence d'une démocratie 
effrénée monta fur la fcene : la jpomé- 
die dès fa naiffance fut obfcene , impie 
& fat^ique , elle joua les noms & 1^ 
vifages , elle couvrit indifféremment de 
ridicules Hiperbolus & Socrate ; elle ne 
tenoit pas fes vices.de fa nature, puif- 
qu'elle n'en a jamais eii de pareils chez ' 
aucun peuple ; elle ne fit que reporter 
dans les nïœurs publiques hat corrup« 
tion qu'elle en avoit re<;ue ; la pro(pé« 
rite étoit tellement la fource de cette 
corruption , qu'elles ceflerent ^enfers- 
ble ; Athènes vaincue & jnalheureufe 
réforma fon théâtre^ 

Rome , avec des mœurs dures , ua 
génie févere , des guerres continuel- 
les /& des/uccès lents , devoit difiFé- 
rerlong-tems àfe corrompre; mais en- 
fin le tems arriva ou fes loix fe turent 
devant fa gloire ; les caufes de fa cor- 
ruption ont été trop bien développées 
& font trop connues pour que je perde 
4o tems a en paijer ; les fciences & U^ 

9S» 
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arts n'avoient encore fait que de foiblet 
progrès , lorfque (es mœurs étoient dé- 
jà perdues : elle eut aufll la fureur des 
fpedtades ; elle s'en Cervlt pour fléchir 
ou pour remercier fes l)ieux, & ils 
firent une partie importante die fan cuU 
te. Un peuple fouverain veut étreamu* 
fé : des fauteurs, des combats d'ani- 
maux & d'hommes fàifoient d'abord 
JTes plaifirs : on fit enfuite .venir des ba- 
ladins de Tofcane ; lents pièces n'é« 
toient quiS de mif^rables rapfodles^ 
pleines de groflîéretés : elles portoient 
le nom de Satires, terme qui avoit 
^lors le même (êns que notre mot^ 
Farce , & qui fut en conféquence dé« 
tourné à une.fignification nouvelle qu'il 
a toujours ponfervée depuis : les bon. 
nés pièces dramatiques que le goût des 
lettres produifit dans la fuite « bien loin 
de contribuer à la corruption publi» 
^ue , furent une vraie r^éformation qu.1 
alla toujours en augmentant : Plaute , 
obligé de k conformer au goût de fon 
llecle, fut d'abord très-Ubre; Téren-. 
ce devint pfus châtié *, mais le peuple 
ne les goûta jamais parfaitement ; il 
jréféra toujours Tarêne au théâtre. 

Il ne cherçhoit dans fes repréfenta- 
tionsque le (pedacle de fa grandeur 

JSu^pL de là CoHec. Tome I. K 
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i& de fa magnificence : les édifices fc 
furpalToient à Tenvi en fomptuofité 
^o\ir plaire à un peuple qui pouvoit 
tout : les Ceitfeurs' crièrent longtems 
'& fe lôflfer'cnt enfin de dépiafre fans 
fruit : le fameux théâtre de Scautus 
tontenoh quatré-vîngt-mflle perroiines; 
îl étoit porté Tur trois cent foixante 
toîonnes : îl a^oit trois étages , dont 
le premier 'étoit de marbre ; -fes colon- 
nes avoient treitte-hiiit pieds de hau- 
teur, & étorént enti'emêlées dé trois 
niîlle ft^tucs'd'àîfaln.r ce prodt§teux 
édifice étoit àbriftfuit pcfurtrois mois 
feulement', & fut détruit en tfeet^au 
"bout de cetertis :crn éléroit des taux 
de fenteur au-delTus des portiques , & 
on les faifoit "retomber en pluie par 
des tuyaux cachés. Dans une tragédie 
d*Andronicus âjSpellëeJe Cheval dt 
'Troye , on vbyôit pàfler fur le théâ- 
'^ré trois miite Vafes^à foutes- fortes 
d'armes d*înfanterîe à de cavalerie* 
Pompée , à la'dédîcàce de fon théâtre, 
fit coAibattire"& périr cinq cents fions, 
fix cents panthères , & vingt éléphans: 
qu'çft-ce que les fciences pouvoient 
avoir de commun aVéC cet appareil fat 
.tueux des dépouiires di^lnbftde 1 
iorfque là Wuptipn fut'çxtrfcmcj 
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^le ofa violer la majefté naturelle dt 
9a tragédie, & contre tout« vraifern. 
biance y porter l'obfcénité ; cnfki on 
Ventéta derpancomimes , adteurs muets 
*dont le talent GonMoit à imiter les 
tidions les plus diiFf&mes : Pilade & Bt. 
th^lc partagèrent la vHie & ^sanferent 
desTéditions : on 6ntc par abandonner 
-entièrement le goût des Lettres & des 
-arts , qui n'avoîcnt pufe prêter à l'ex- 
cès de la licence. 

Rome, à force de pauvreté 6t de 
-vertu , conquit dts riohedès «& des vU 
res.; & fafctence ne put ia guérir; 
Partage fiit très-cortompue & ne fiit 
jamais Tarante : on en peut dire autant 
des anciens Perles €c de la plupart des 
grands Empires de i'Aiie ancienne es: 
moderne : Sparte elle-même , quoique 
toujours ifideile k (on inimitié pour les 
fciences & les arts , t^erdit (es vertus 
auffi.'tôt qu'elle fut maîf reffe de la Gr c- 
ce: par^tout la profpénte fédûît «fe 
corrcrrtrpt , elle détruit ce qui l'a feît 
naître, & finit par être fa propre eit* 
tieraîe. 

Je trouve dansPhiftoire que tous les 

peuples îgnorans , (ans en excepter un 

feû\ , ont été corrompus daos leur pulfii 

imccSc idaAs4eiif sfi^âes : deux peu» 



pies fa vans Tont été dans les méffla 
circonftançes : à des e£f^s tout fembia- 
blés dois* je chercher des caufes diffé- 
rentes ? & comment oferois-je Impute)^ 
aux fciences , dans deux cas pardcu* 
liers, les^mém^s vices que je vois par- 
tout ailleurs où elles n*eKiftoient point? 

La propo&tîôn que tous tes peuples 
favans ont été corrompus , ne peui 
.donc former aucun préjugé contre les 
fcfences , puifqu'ils ne Font été que 
dans les mémye» çîrconâances qui ont 
corrompu toutes les nations ignorantes. 

Pour achever d'éclaircir cette quef- 
tion ) il eft à propos d'examinei ce que 
c*e{l <^ue y^rtu Se cofruption , deux 
mots tf es - ancienjs & très-impofans, 
fouvent prononcés ^ rarement entendu^ 

La vertu dans fon acception la plus 
élevée, (eroit une force de Tame quidi- 
rigeroit.touteis nos aérions au plus grand 
bien du genre-humain. Les differens 
4egrés du bonheur total des hommes 
dépendent des differens degrés de leQi 
^pnion z leu/ union dépend uniquement 
de leurs vertus ; ils ne font féparés S^ 
jarmés que par leurs vices : la plus par- 
faite combinaifon de ramour-propre iS: 
de Tamour focial feroit à la fois le plus 
imt degré ^^e Isi yertu & du bonbeui; 
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t^eh à ce point que des lignes infinie^ 
de fiecles teindront fans ceffe , fans Tat* 
teindre jamais : ft les hormmès a voient 
pu y arriver , ils ne formeroient tous 
cnfemble qu'une famille. 

La fociété générale fe décompofe en 
fociété poiitfque & civile , & en indivi- 
dus; la vertu de chaque individu ne fau- 
toit mériter ce nom , qu'autant qu'elle 
travaille à fa confervadon & à fon bon-i 
heur , relativement à la confervatioit 
& au bonheur des difFérens ordres de 
fodétés dont il eft memtnre ; toutes lee 
Tertus domefliques & civiles doivent 
être rapportées à ce principe & mefuw 
rées à cette règle ; elles s'ennobiiffenf * 
& s'élèvent à mefure qu'elles contri- 
buent au bonheur d'un plus grand nom« 
Bre d'hommes : ainfi la tempérance & 
le courage, les deux vertus gardiennes 
dé notre être, font en méme-teiiis la 
bafe de toutes les vertus d'un ordre 
fiipérteur. 

La nature noas a environnés de biens 
& de maux : attirés par les uns , effrayé» 
par les autres , l'excès des defirs & des 

^craintes produit toutes ks paffions^ui 
nous rendent méchans & malheareux : 

* la tempérance de Tame & le courage 
lent la double force qui le& ineâere ; 



plus les defirs & les craiotes font mtf«r 
dfirés , plus le nombre & la vivacité des 
concurrences en tout fens diminuent : 
deJà coulent dansPordie civil Thumas- 
nité ,1a foi , la juftice , le dcfmtéreffc- 
Çient , l^générofué ; dansFordrc polî* 
tix^e , la Jûumîffion aux. loix ,. la fern 
l})eté. contre les dérûrd]:esJxitctteur& ÔQ 
les dangm du deliars .:. enfin cette rao^ 
aération feuJe peut adoucir les concur^ 
lei^ces. inévixahles entre, les. (bciétéa^ 
pdiU4)ues y calmer leurs défiances mil» 
tuêlle&& établir dana la.fociété géaé^ 
ïale Cjstte biea veillance cçtte bonté: 
^niverfelle qui forme le^ plus ûiblimA 
• çaxaâeie.de la vertu , & fans Jaquellcc 
j^ bpnlieui: de chaque foci^té n^eftians 
lU^.qp'ut^ bie* ftagjlç. 
» L'excès 0«es privations , xawficftti 
i|.tile au bonbejMi; publie , & plus^ rare^ 
inent ^Qçof e au bQtvhe.ipr pat fctculief « a. 
1^ é^re quelquefois up^ veitu 4*obli« 
gation en de certaines circonJlanpe# ;». 
(^eft* aûiC 41^ ddi>s* Te^^K^ç d^ mon^e 
^ àlanaiCr^a^ced^iox^Ut^s^ cetexcè^^ 
Si, pu eoAveMc à)la t>;^i(lité & àti^ise^s- 
jlérleiiçç 4es pfeniiii^s hommiest.: dariSi 
tous, les autres ca^;, lorCqu'il eft.pjE:oduit 
p^ dess motig^puieoieiiii him&i^s , c*efli 
tput' a^ plus vm^ vet^i» dq clsM)!;^: ^ 
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tfeft propre qu'aux arotssftpîdes ou pufil- 
lanioiçs.: deGrer & jqui^ avec modéra* 
tion, forme le cai;aaefe d'utie raifoq 
éclaUée & d'unç vertu aftive 9 digne 
appaa$ge de Tâge viril qù lé çenjçe-nu<f 
ma,in e/i parvenu & quipeuç feul lei 
çqnduiire à;. & véritable dei^inatiion « 
ç*e^'dire( , au. pj4s, jgfaod bQnh.eui; 

Si tftiaa les nommes etoientvertueujc ,' 
b vestu ne fecoii que rexercipe le pjiu^ 
doux & le plus agréable àt la raifon : 
^tus elle eil entourée de vices &.exporé^ 
aux dangers, apx crimes & aux malfae^rà 
o}x\ en rtàiffcnttPlns elle dtvient,pénible 
& dure, pks; die a de grands faiîxîficiss 
k f^ire : faos les crimes des Tarquips , 
rhéroïfmc;. cruel d,e,ScéyoJa & deJBy.utujS; 
n'eût jamais exiilé : Tans îa.barl>aj:ié àti 
CarthagînoîSv , Régulus n'eut pas eu 
bf^oio de tant de graçideur d'à me'; f^ 
6e(àr eût vécu en citoyen , Caton ne 
fûX;P;pînV|npj:t e;j ^érqs,.!*^; ces efforts 

. C) raidit qiie'Caton 4€clam4 faute fa vie ^ 
«/»Mf/> , er mourut enfin, J^m avoir fajt rien 
itutiif ^^ur fa Patrie : on r^p;ofl(< qu'on nejstti'ii^ 
n.a rien fàft d'utile four {a èatrié : ( cVft toijit ce 
Vjftie pf e£çn4ois j ) ^4// '^u^ft Àb*aHCQUt_faiipGHr\ 
le géprc- humain ^ en lui daignant le Jfe otarie '& 
Iti modêt^ de la vertu la flUt pure qifi ait jamai». 

tStifit i j'CA conviens , ^ J'ajoute qiie ce i(ut fir^« 

R 4 
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ttutk de vertu font la marque d'un 
mauvais fiecle'ï'îl ne peut y avoir de 
Srutus où il n^y a pas de Tàrquins ; fc 
plaindre que nous n'ayons pas de Régu* 
lus , c'eft regretter qu'il n'y ait pas de 
peuple qui livre aux (upplices les plus 
barbares un ennemi prifonnièr : ^adou^ 
ciflement des moeurs^ en banniiTant les 
grands crimes , a banni en m^me tems 

cifément parce ï^oe Ta vertu fut extrême > qo^elle 
4Fut inotiie à fon pays ; elle ne fut m fe prêter», 
ai fléchir, ni attirer-, ni comprendre enfin que 
ïts mœurs d*une ville petite, foible& pauvre, 
ne pouvoient être celles de la ct^itade du monde, 
et que la vertu pouvoit exifter .fane ces. maucs. 
pauvres & dures; Il a été loué |iar des Philofo- 
phes , parce qu'il fut lui Philosophe ; avee noins* 
de- dureté &■ d'inflexibilité il auroit pu fauver fa» 
patrie;, il ne fut que mourir : mais qu'il fifiHût 
ou être ce qu'il' a été , ou fuivre les principes 
4e Tibère & de Catherine, de Médicis, & devenir 
lin Cartouchien , un feéiérat ET u» brigand , & 
qu'il n'y eût point de milieu entre ces extrémités» 
comme notre adverfirire le fuppofe dans la rapi» 
dite de fes conféqnences , ç'eft une prétentioA 
qui doit parottre tout au moins exagérée. 

C*eil'ainfi que lorf^u'en parlant des Bmtns» 
desDéctusj «les Lvereoe--, de»Virnsiiis, de» 
Scévola , j'ai fait Télogç (i*un Etat w Us dUjens 
fit fcnt foi fit condamnés m des vertus fi crmettes .* 
on m'a répondu Qu*on enUndoit très-bien fH^t 
étoit flus commod-e d'e^v^vre dans une confiitution 
de ckojfe oà chacun fuf di/fenfé d^otre honime de 
éden, comme fi la vertu étoit eiTentieHement 
fanglante & barbare, & que hors de ces mal- 
Beurenfes circonftanccs Thonaettr & la probiti 
même ne f niTent exUter. 
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•es venus effrayantes , toujours rares , 
parce qu'il faut une longue futte de 
crimes , pour donner occafioi^ à un feul 
acle de ces vertus ; gémir de ce qu'elle» 
!ft'exîftent plus , c^efl: faire le plus grand 
élpge du fyftême de notre fociété : 
moins la vertu a befoin d'elForts & de 
facrifices , ptus elle fappofe les moeurl 
perfeifUonnrees. 

Les miferes Se Tignarance des pre* 
miers fiecles ne leur permettoient pas 
de connoltre ces principes : le» peuples 
anciens forent extrêmes dans le maté- 
riel des vertus , & n'^en pofféderent 
jamais le véritable efprrt : le bonheur 
particulier de chaque fociété fut leur 
iiniqoe ob|et : ifs ne s'élevèrent point 
jufqu'à l'amour du genre-humain , de 
ji^olnt de réunion de toutes les vertus , 
ce dogme fondamental du bonheur, 
que l'ignorance ne foupqonnoit pas , 
€]ue la politique déteftoit ^ & que la 
philofophfe feule pouvoît leur révéler ; 
ils crurent que la tempérance ne pou- 
volt être qu'une" privation abfolue, & 
ils fuppoferent que te courage de voit 
combattre fans cefTe; toute la vertu 
humaine fe réduifft à l'art de rendre les 
hommes terribles à d'autres hommes : Iti 
lofixdté) la fiérecité pouvoient contM« 

R5 
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boef à ce fonefte effet; elles fqrejtxt coflji' 
iacrées conune les mœurs de h vertui 
o.n en vîat i les pxeadxe poux la, vertu 
jnéinte : U pauvreté , b firugalUé n'o- 
toient point; dHméesi, ci)mq;iei'eflR?td^ 
la modçraiioxi;, maiscomine ijçsarm^ 
de plus à la guerre ;.^ on ne connoiflblt 
qqe h tempérance du corps , & elle 
ji*étoit que rinflrument dç rami^ition 
.de Tan^e.: pAyr animer la v^euron 
evok des fpeâacles. f^nglans , on fe 
.f^iÇoit un devoir d'être cruel, jufques 
.^a,n^,rejs( pS^ii^rs : dans ces cîrcon^ances, 
touit ce qui n'etqit pas précisément 
•p^vreté & courage , épouvantoît le* 
préjugé &étoit impitoyablement appelle 

corruption V on perfiiioit à reflet maV 
iieureux po,ur être redoutable. 

On voit par là combien Pii^putatîoa 
^Q .çx^rruptîon fi o^ieuf<; & fi répétée a 
étp injure, d^s^ibn otigioe^ ces nations 
de fc^ld^s, ^dele^ à Içur aT\imofité 
éternçllâ^ , r^doutoiept cpnxme uQe 
fource de ibiblelTe tpiit ce qui popvbit 
lesr rapprocher & les adoucir : op con- 
noiffoit les avantages du courage 9 on 
îgnorQit «iiC4}re ceux du commerce (S: 
de& artf : on vit que Ton afloit perdre 
des foldfttSv on ne vqyoit pas q,ue Toa 
^g&oic des ci(o^çn^i on.çroyoic (ju'il 
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étoit honteux de devpir k r.ind,u{tne , 
qes biens qu'on auroît pu le procurer 
pVr la forcé ;, £c il'^fàut remarquer que; 
dar^s ces tems la guerre «nrichi/Toic lei^ 
particuliers & .les peuples : Içs lois des 
difFeréns. Etats n'avoîent ^^^ qu'à les- 
réparer, on crut leur conftit^tjopjperdue 
lôrfqu^il fut queftlon de le's''réuûir : d:et 
Kommes qui par amour ppur leur pa^rie^ 
déugifoi^^ celk dç ceqt peuples • 
etoi^nt bien éloignes d imaginer la terre; 
CQ.mnie un,ç patrie commune à toa$ fes^ 
hXbit^nç \on nç concevait p^s qo*il piil; 
s!ctabîir ehtf e;ijx des intérêts communs: 
des befoins & des fecours .mptueb 
TpfTernbloient à une dépendance: dea 
guerriers qi^i fç faiToient négocians èc 
çuv^iers crpyojent ^e^degraçJfîrfj Ctétoitç 
tbuUs léspafltpns particul/erçs q^i fousi 
lé Aom dé,ver^ufs ^ d^ mcçui;s ancreopçai ^ 
s[étoieiit liguée? coptre lç.bien;géntu^ 
liouvèau & încoknu. 

' Les, vieux -préjugés cédèrent enikiie«i 
gron^dant ; les nouvelles cpnnoifTancev 
s'établirent : chaque ét^|; de. rhomme^ 

a Tes vices qui lu; font propres; le eom^ 
iherce & les. aj^tjs ^en ipirodwOrf r^t- de 
tioùveaux ; on ne ,vit q^'eus^ ;ion opblta^ 

ceuK de la pauvreté ^u'ils.avoient cha& 

fés ; on murin\ixa^ on cria, comg^ jm 
■ ■ R 6 



fait encore aujourd'hui; on emproy» 
fans cefle ce terme commode & vague 
de corruption , qui accufe fans pjreuvt 
& juge fans objet fee-, & qui , au gré 
de la &tire|^de l'humeur & de là mi- 
farrthropît^Jn^ indifféremment de 
la mêm;é if&àlification., h plus hautes 
fnfolencé dtr vice & lé plus petit relâche» 
jient de h vertu. . 

La corruption fémefùrèpar là qualité 
des vices nouveaux qu'elle introduit 
dans les mœurs , & les vices eux-mêmes- 
tirent leurs qualités de celles- des biens 
dpnt ils nous privent iles premiers bien* 
font, la vie, la liberté, lès pôffefflonSK 
h bonne conilltution de la (bciété ou:' 
nous vivons , enfin là paix & l'ùniofi* 
avec les* (bciétés voifines ; aînfi les vices- 
les plus graves fo^ritV rînhumanité, 
Pinjufttce, la màùvaife foi ', la lâcheté,, 
Péfprtt de révdtc , la^olence & l'am- 
bition : tous les autres rices qui n'atta-* 
quent pibint les vertus de première né- 
ieffité & les biens naturels , forment un 
genre de corruption moins criminel & 
,qu'on fte^ doit nullement confondre avec 
le premier r ainfi plus ou mains d'ùfage. 
des rîchefles & desplaifu-s, n'eft jamais 
qu'un abus tolérable en cbmparaifott.. 
Abs viçp dpnt je vfcnJ dé parler ,' far« 
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fout lorfque la conftitutîoo.d^l^tat 
eil telle qu'elle n'en eft p^s direÀement 
violçe, , ^ .^ 

. Far ces principes, nous devons jugée» 
que- le plus haut degré de corrqption k 
trouve , ainfi q.ue je Tai dît plus haut > 
parmi c^es nations f^uvages qui.n*ont ni 
mœurs , ni loi>x , ni gouvernement', ni 
union avec leurs voifîns , ni droit de» 
gens pour aflurer leurs vies, lepr liberté ' 
& ImTS biens , Se donc les miférables. 
defiinées font réternel jouet de quel*! 
^ues préjugés & de toutes les paflion$.i 
Par-là nous trouverons encore une 
très-grande corruption dans ces fiecles 
fameux de rantiq.uité , où les peuples 
n*avoient point d'autre induftne ni 
d^autre inRijtution que là guerre >^ ce 
crime &, ce malheur qui les renferme, 
tous : leurs vertu» mêmes >. par un 
égarement monflrueux (b rapportoient; 
uniquement à cet objet ; & que pouvoit 
produfre en effet une frugalité oifive J 
une pauvreté qui avoic tout à acquérir 
& rien à perdre , une dureté de mœurs 
qui ne vouroic être adoucie p^r rien ? 
Que reftoft-il^ finon. de jte bî^ïi^ & de fé 
combattre fans cefïe , né fut-ce que pai^ 
défœuvremerit , fi ce n'étoît par férbciti 
& par ambition'r CTetl àinii que Kotat 



ijours. armée & toujoujrs fanglan^ea 
()ea3^nt plus de fix cents aris l'eniife.- 

;*dn moTTHp_'flvanr r?Vn Afrp ta mal- 
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toujours. 
été ()eaS 

mie'dumoîîde.' avant d'en être ! a mai- 
trefTe. Détournons les yeux un tnoraertt 
djç cette ville (upêVbe; /portons les fur 
ks n^înès de cent villes dépouiftées , 
dépeuplées, ravagées par le * fer & le 
feu ;^ conlidérons ce quil.en a coûté 
aà genr,e-humaîn pour la. gloire d'un 
fèul peuple, & afdmirons encore, fi nous 
f àfonsr^ le barbare fyftême des vertu;j 
âocier^nés; cjui , renferrtiées dans, les 
rfiiurs dé cha,que ville, nç voyoîéntdans 
le refte du monde qile des ennemïs , & 
Ae s'èxerçoîent que pdur le meurtre Sç 
la deftruclion. 

Appliquons enfin ces principes à cette 
Borriole Corruption de notre iiecle^ qui 
Àqus ai valu tantôt les noms de lions & 
de titrés , tafitôtlépithete de fourbes 
èi de fripons , capables de tous les vices 
qui n'exigent pas du courage , '& tant 
d'autres; inveâives répétées à chaque 
page par notre adverfaire. Je dédaigne 
les avantages que je pourrois tirer d'une 
déclamation auffi outrée , pour me ren- 
fermer, uniquement dans mon fujet : je 
, lie nierai pas! qu'il n'y ait parmi nous 
àes richettes mal acquifes & dont on 
^jbufe p^iir le faite &' I» nJ^Uefiîi , pour 
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la réduction delà vertu & le falaire du^ 
vice; l'avoue, que Toftentation mon& 
trucurç de quelques fortunes forme uni 
çorvtraile o(^ieux avec la pauvreté d'uti 
grand nombrç^ d'hommes-, & qu^ellè 
iépand de prochç en proche une éttiula« 
tien de kxe ruineufe, & dont les mœural 
ént beaucoup à foufirir par le prix 
q\i*elle attache au\ ch(>res fuperfiues» Sç 
par le vif aiguillon dont elle prefïe la 
cupidité y je ne puis dillifmuler enfiti 
9^ye la recherchç de certains agrément 
prétendus-, Texcès de la difljpation i, 
ç(e la frivolité Se de Tamour dy plaifir y 
TïC nuîfent iaftoiment aux, talens & ay^ 
▼ertus,. 

Après ces aveux, j'obferverai qpe 
cette corruption eft dq genre le plus 
cxcufable , pqifqu'elle n'attaque ni 1^ 
pjaix, ni le gouvernement , ni là liberté, 
ni IsL poiTefTion de tous les biens natu- 
rels , & qu'elle permet à chacun d'ac- 
quérir , de. jpuîr , & d'être vertueux i 
àn& être troublé par la violence & rio- 
jiifticc. 

Telle qu'elle eft cependant, fi ellç 
avoit ipfedé 1^ mafle entière de la na« 
tion i peut-être les hyperboles de noè 
aclverfaires commençeroient à avoir 
^yiifilqpe fondement > niiaisi fi ce nf fonf 
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Ul quQ les mœurs de quelques quartîersf 
de la capitale , m ép'ri ferons- nous tout 
lereftede TEtat qui n'y participe point? 
Se daignerons- nous voir dans la ibcfeé 
' àdluelle qu*un compofê Je Cuijtniers , 
de Poètety d'Imprimeurs . cTOrfêvm , 
de Peintres & de Mapdens ? Et ou- 
blierons-nous , comme on afFedte de l^ 
Êire , le travail aflidu du laboureur & 
de Tartifan « rinduftrie & là bonne fot 
du commerce, Ta modération d^ citoyeil 
dans fâ médiocrité , Tintégrité & Tap- 
plicâtion du corps nombreux de la Ma-> 
giftràturé , l'es vertu» enfin & le 2elcl 
de ^ tant dé miniftres ecdéfîaftiques , 
auxquels rantiquité n'a rien de fembla- 
Ible à appofer ? N'eft-ce donc plus dans 
ces états divers que Ton doit chercbef 
les mosurs d*ùh peuple ? Quelques gens 
de CQur & leurs flatteurs y quelques mit 
îîonhaires & leurs parafites, quelques 
Fous , jeunes & oifîfs , auroient-ils feuls 
le 4roît de reprcfetitet la nation ? 

£es paiTions naturelles fotit de tous 
les tems : par-tout où il y aura des cœur» 
Humains, on trouvera l'amour des rî- 
chéHes , des honneurs & des plàifirs ; 
les fçmmes voudront plaire , & Tes hom- 
mes Voudront féduire : les Paladins dtf 
Xi^lïâiremïgne , fes Croifés, & Içs U 
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gueurs avôienC phis ' oti moins le fend 

de notre corruption : nous r^'^en diffiérons 

^ue par le vernis & îes nuances , & tout 

du plus par quelquies' paflîons d'opinion t 

tes vices fecrets font menacés par la reliU 

gion, les vices publics doivent étrtf 

réprimés par le Gouvernement ; ainli 

s'il y avoft quelque profeffion où le« 

fortunes fulTent rapides , infaillibles Sc 

• énormes ^ ou elles fe fifTent fans rifque 

& fans peine, fans talent & fans utilité 

pour la pat!rie; fi des fortunes odieufetf 

étoient enfuite réhabilitées par de gran«' 

des places de par des alliances iUuitres ; 

s'il y avcrt des excès dt luxe qui for-r 

jiiaffent des dîfparates ohoquans ; fi ler 

vice payé par la richef][è triomphoït- 

avec înfolence ; é des hotnmes ofoient- 

afficher leur peryerlité ^ & des femmes^ 

leur Honte , ce feroit la faiste âxs lônr. 

Les Gouvernemens modernes , fi vU 
gilans contre le crime, nefavent point 
flétrir le viée j l'is (ont encore danirren-- 
ftnee'àeet égard : oectrpés fûfqiilci àfe' 
fbrtîfier, ils n'ont confidére les mœurs^ 
que du côté pér lequerelles intéréffisnt 
la ppK tique ; le bon ordre purent eht * 
motàl^ tt'e point été l'objet (fc* leuis^ 
foins. 
- Que les ioix ferment 1« plus qu'elle^ 
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paufiront les maDvaiiibs voies. à U&U 
tuae » qu eil^s phâcient. Tab^is de^ ri» 
chefTes ; en xetrancbant ks o!>jecs.eice£ 
£(s de bx4;4)idité > eliies réduitoçt lar 
çupidUé même dans df juftes, limitas ; 
qu'elles veiileiv; ^tixntfv^mQjjU fur. les 
plaiûrs. public», aB.a quç la dcceAçe.& 
fcsi mqpins.n'y,lbient, pas violées y da 
sioias habu^uielkment; q^'ell^ fprcent» 
au travail & au ma^âagjS l'pifivçté ^.k 
célibat tr<3tp {buffe^tsi^â^mijDou^ ^ cette. 
çorruptipa tant repjochee difparQltrat 
^uiTi tôt,; & combien cç^te réfoim^efU 
elle plm facile , qu'il iajc J'a, é^ d'éjtan 
blir.rautqiité & f obiiiTançe , 6^ de, 
délivrer les p^ujplei dç roppceflîpn des^ 
Oraodft ?. tl Toffarolt d^il^i vpujb^ piQiu^f 
r^(Er ; ^e çii g^aérajl eft le. cri .de la^ 

^ M#;fpi^fîçî%.f?»t:Un^us,i:aja?jBaeç 

hles ^vi?^'lef'r>i;^l^fi€s.? Si.n^^? If^thçr. 
«hppfi. l'ofîjirve. (^^ç^ fy^^f^ô^d^gg^f 
t^a|:^»n^chçz|eçapçiiçnft, i>ou&|rûu* 
ViCf ^ns. q4^*il: pjtjf tf^ç %, m %jt ^firia. 




qu^ils font tous égaux dans leur orgueil 
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ft. la femme, la-vieilleflc , Tàge vixU 
& Tenfance , le malade & c^lui qui eft 
en faute , font-ils égaux en effet f Lq 
courageux & le dmide, rimbécille 6ç 
le fpîrituel, lepacelieux & Tindullrieux, 
le robiifte & le foible le font^ib da# 
vantage l 

L« caxadiere de la, nattti;e eft la va^ 
riété , & elle ne Ta. peuttitre .imprime 
dao&'Stucunrde fes ouvrages plus forter 
nentque dans l'homme : deux hommei 
M fom point égaux en force, en adreife^ 
en coiaxa^ , en elj^it ; les traits de leurf 
vifagps ne font (pas plus différens que 
leurs tempérs(ipess,,lears^qi3alijLjés, leurs^ 
m^P t & ieprs goâts^: d^Jes premieri 
ans de Tenfonce, des yeux a^entifi^ 
1^n|;\éda^Je§ traits diûjndif^ dti: 

«i^ôere; c';6ft que la. natutre n^vîM^ 
i^enldeftines à. vi^irre^en (çciéjté, ii 
éllQk q^enos.q^atités fuCfeitt Inégajle^ 
icftiativementà iWgalité des pjlaces (^ 
jK^uMcvion^ occi^pef : If^s^unsdkvoient 
nMtieipcmr les, foA<}to9,9 je^^piu» ba(f(çi, 
^^ la fiûç^étiy ^fin (^g celles qui fon% 
tesplii^ r^lçyiW &. l^^l^ll^s igjporumcft 
Wffçn% ètt^ reçapJâies fa^js diitr^iâipn.:^ 
car i\ çh^çu^ eût Qu||tiv:ef<^n champ. lui» 
xacme « quel teoas feroit-jl refté PQM^ 

m^nt^Us, ^m^ À. 1^^ I$içii.^% >. .£^ 
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des loix & les maintenir en vîgueni ? 
t/'inégalité naturelle eftla bafe deTiné- 
galité politique & civile néceffaire dans 
toute focîété. 

Plus les fociétés font foifoles , plus il 
^ a d'égalité entre ceux qui les compa- 
fent \ alnfî l'inégalité eft moindre entre 
des enfans qo'ehti'e des hommes faits. 
Il eft certain, que lorfqu' it n'y avoît 
joint d'autre' nature de biens que des 
ibnds déterre, il convenoil Qu*fls faffcnt 
partagés également ; ce n'et'oii pas u» 
l'afinement de politique niidepbîlofo* 
phie , qui avoitBiit imaginer ce partagea 
dux premiers légiflateurs ; c'étoit tou& 
fimptbment la' néceffitè qui les* y avoitf 
conduits. 

Cette égalité n'^étoft àiitre chofc qutf 
îe défaut de taiens , d'arts, dlnduMe, 
& de commerôe ; elle fut détruite par 
des vices , «lie Tauroit été tout de même 
par des vertus ,• elle dfevoit être' la pre^ 
* Aîere yîdtime faerîfiée à la perfection' 
du genre-lùiotaiïi^ l'égalité parfaite ne 
produisît que des laboureur^ & des 
ibldàts , & comme les hommes font né- 
($e(!^iremient avides de âiftiif<ft!onS) ne 
pouvant en efpérer d*aitteors , Hs tn 
eherchdient à la guerre ; ainfi ces pre* 
Aueres ibciélés b Gombfttcifea( vm 
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îicharnement : c'étoit un état de guerre 
perpétuel de tous contre tous , ç*e(Uà- 
4ire , vn état de calamités fans fin : ua 
o-u pluQeurs ' Ët^s s'agrandirent enfin 
par la deiîrudtion de plufieurs^utres ;. 
l'inégalité s'introduiCt ^ntr'eux ^ ôc par 
une fuite néceflaire entre les membres 
qui les compofoient; dès-lors ieshom* 
jpies commencèrent à être moins maU 
heureux ; il n'y eût plus qu'une portiom 
de ces grandes fopiétés qui fut obligée 
de porter les armes ; il n'y eut plus que 
des frontières qui (buffrjrent les hor- 
reurs de la guerre ; l'içtérieur ^es grands 
JEtats jouit d'une paix éternelle ; Tin- 
.duftrie & Témulatibn naquireitt de Vou 
iiveté , puifqu'il pi ait à nos adverfaires 
d'^ppeller de ce nom Vétat des hommes 
JoiTquel^ patrie çeflk de les occuper 
tous à la guerre ; les pitoyens f^ divifo- 
xent en fondions & en clafles nouveU 
les; les talens fe connurent; on vit 
éclore le commerce , l<es ar^ts , les fcieti- 
ces ; le monde prît une face animée ,, 
'brillante & heureuféi l'inégalité feule 
«n(eigna aux hommes la légitime defti. 
nation de leurs facultés naturelles ; elle 
leur apprit à fe rendre heureux les uns 
par les autres ; elle devint enfin la four- 
ce féconde de tous les biens dont noi}8 
/ouiflbnst ' 
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Parmi tant de biens elle en&ntaks 
TÎcheffes , cet éternel objet de la fatiîe. 
A leur égard j'ôbferverai d'abord qu au- 
cune conftitntîoni^lkîq'Qe n'cft exemp*- 
tede tout inconvénient, & que la grande 
Inégalité des biensééant rinconvénîcnt 
propre aux grands Etats, on doit la 
îupporter cnconfidératlon des* avanta- 
ges politiques , auxquels elle eft^flcn- 
tîelletnent liée. 

Le commerce du nouveau Monde & 
la découverte de fes tréfàrs ont été une 
-fouTce naturelle de la multîplîcattonécs 
TichefiTeç, &*ont changé néceffaîrem^em: 
ie fyftême des mœurs à cet égard , faafi 
qu'elles ayent pu le prévoir nt l'em^ 
pêcher , & fans qu'elles ayent eu fujet 
ie s'en ofFcnfer. 

A ces obfervatbns T'ajouterai qoc 
xhez un peuple bien gouverné , les ri- 
xheflTcs excitent dans ceux qui les défi- 
rent , rinduttrie , le travail & le talent, 
"par Te'nvîe de lés acquérir ; & dansceux 
'qui en jbutffent, Tamour de Foidrc , 
^des loix & de h paix , par la crainte de 
les perdre ; elles animent en même tems 
'la cupidité ; mais cette paffion n'eft pas 
*toujoDrs un vice dans un Etat puiffant, 
^îaifqu'eHe pleut très -légîtîçnenient fe 
^-propofcr les plus "grahtte objets, & 
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tB|u*clte «ft même un reflbrt néceflaîrc 
pour un grand nombre d'opérations du 
Goovernentenr. 

LesTithieffe^ fentî» fource â*ane in^ 
finité de biens nîoràà?^ ;' éUes donnent 
l'éducarion , telles çbltirene les tatenfi 
i& les cbnnoHTancé» , elles inettenéa 
portée des ptàces-oà l'on peut-être utile 
à la patrie ; la vertu peut donc & doit 
même les defirer ; enfin une plus grande 
tnuhipHcatiom dé richcffes iaîffe entre 
les hommes les mêmes proportions 
'qo'tîttçî mdihflre, àTexception <ju'clle 
ïedd'la condition dPun petit nombre 
ïilos hetifcufe , fah« empirer celle des 
"autres.' 

Que.dis.je? les rîchefles en embeU 
liflant la fcene du monde , ne contri- 
buent pas moins au bonheur du pauvre 
1guî en*a le fpe\flade tranquille, qu'à 
*<:èlui du riche qui en à la jpofleffioft 
inquieée : croîra-t on que -pour bien 
igoûter la magnificence des palais, des 
tempie$ » des* jardins , des cérémonies^ 
'& des' fêtes , il foit néceffaire d'en avoîr 
fait les frais? Faut- il être Roi def 
France pour jouir de Verfailles & dés 
Tuilerfes ? Quelle plus délrcieure jpuif- 
fance que ceïle dé l-art^fte-même ?•* Ge- 
iuUlà^ feul a la plus parfaite propriété 
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des produdions des arts , qui a ie plas 
de ^out & de fentîment 

Ajoutons que dans un Etat riche, 
tant de voies imprévues font ouvertes 
de toutes par^ à la fortune , que per* 
fonne u*éprouve le défelpoir de là pau« 
yreté ; tandis que la crainte trouble le 
repos des riches dans Içurs lits de pouri» 
pre. La divinité des malheureux « TEC* 
pérance berce le pauvre , & lui peint 
avec d'agréables G9.uieurs la peripe^yjç 
de l'avenir. , 

Il eil a propos de faire, remarquer l^i 
une contradîAion Ohguliere de nos 
adverfaires ; d'un côté ils font valoir la 
pauvreté antique comme un état qui 
fàifoit le bonheur des hommes « de Tau* 
tre ils emploient les plus triftes couleurs 
pour peindre la pauvjreté saodjsrne , & 
ne négligent rien pour no^is attendri;: 
fur fon fort : d*ou peut naître cette pro- 
digieufe différence que Ton fuppofç 
gratuitement? La terre, les tfavau^i: 
xiéceflaires pour la cultiver , les befoina 
naturels ont- ils donc changé? S*ï\ y a 
quelque différence , c'efl q,ue nos Ixi» 
boureurs vendent leur travail & leurs 
denrées à des gens plus riches ; c'eft 
jgu*ils font plus apurés d'être jrécoqi. 

■ penféi 
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ji^nfés de leurs peines & dédommagés 
de leurs pertes. 

Nous nourriflbns , dît>on , notre oifi* 

Tecé de la fueur , du (ang & des travaux 

d*on million de malheureux : j'aurois 

cru ces reproches mieux fondés contre 

ces peuples anciens qui font les favjoris 

de notre adyerfaire : quels étoienc en 

effet les talens & les occupations de fes 

diers Spartiates , donc roifiveté étoit 

conlàcree par les loix, & chez qui 

toute efpece de travail étoit exercée par 

une clalie d'hommes privés, en naifTant, 

de leur liberté, & condamnés fans 

retour à travailler , à acquérir , & à 

produire même des énfans au pro£c 

d'un maître barbare , à qui la loi doo. 

coit droit de vie & de mort fur eux T 

Tels furent les ufages de toute l'antU 

quité ; tels étoient ces petiples dont on 

vante le bonheur , tandis que l'on peint 

comme malheureux parmi nous det 

gommes dont le travail & riodudrie 

font exercés librement & à leur profit ; 

qui , nés pauvres aria vérité , ne font 

pas du moins privés de Tefpoir des tL 

tfheiTes & font maintenus par les loîx 

dans la poOefTion de leur liberté » le 

plus cher de tous les biens \ 6c d'une 

&ippl. de la Collet. Terne L S 
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forte d'égalité même avec les riches $ 
les puiffans. 

Les noms de riche & de pauvre font 
jrelàtifs,, dit-on .; c'eft-à-dii;e que là oà 
il y a des riches 9 il y a beaucoup plus 
de pauvres par comparaifon ; mais il 
eft abfolument faux quHl y ait plusdç 
pauvreté i-éelle; elleeft toujours foula* 
gée par l'efpérancef la participation 
ou les bienfaits de la rlcheffe : il cS^ 
certain que les fléaux de la femine 
itoientbien plusfréquens, & bien plus 
foneftes dans les fiecles pauvres. 

Qu'on nous aiïure après cela , que 
s'il n*y avoit point de luxe II n*y auroit 
point de pauvres : il n'y a qu'un chan- 
gement à faire ^ cette propoGtion , pour 
qu'elle devienne vraie ; c'eft de la reo* 
dre précifément cohtradiifloire a elle- 
jnéme , & de dire qu'il n'y auroit point 
de pauvres s'il n^y avoit point de luxe. 
Qu'étoit en effet tout le peuple Romain 
lorfqu'it fe retira en corps de fa patrie, 
extrémité la plus étrange dont il foit 
parlé dans aucune hiftoire ? Qu*étoient 
tant de nations qui ne pouvant fubfifter 
dans leur pays, alloient dans des climats 
plus heureux conquérir par les armes 
4es terres qui puffent les nourrir? 

^ous iivons dit ^ue le luxeoççQ^oIt 
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les citoyens oîfifs. On nous demandé 
pourquoi il y a des citoyens oidfs ? je 
réponds que e'eft parce qu'ils ne peu- 
vent manquer de Têtre par-tout où ît 
n'y a ni arts , ni induftrie , ni com- 
merce. Quand l'agriculture ëtoit ett 
honneur, continue-t-on » il n'y avoiC 
ni mîfere ni oîfiveté : que Ton daigné 
donc nous apprendre les caufes de ces 
émigrations fi fréquentes dans les tems 
anciens, j& dont on ne voitplus d'exem- 
ples de nos jours. D'ailleurs , G l'agrî- 
cuTture peut fuffire à la (ubfillance de$ 
habitans dans certains pays , elle ne le 
peut pas de même par- tout: de-là vient 
^ue beaucoup de peuples privés de la 
leflburce du commerce & des arts font 
obligés de vivre de pillage: la Hollande^' 
ce pays (i puiflant & fi heureux , que 
feroit-il fans elle f la retraite d'un peu- 
ple de brigands , ou peut-être l'afyle de 
quelques pêcheurs. 

On ajoute que le luxe nourrît cent 
pauvres dans nos villes , mais qu'il eni 
fait périr cent mille dans nos campa* 
gnes. Leluxe eft fi peu la caufe de la 
mifere de la campagne , que le payCan 
n'eft nulle part plus riche qu'au voiO^- 
nage des grandes villes , de même que 
£i p^vretc n'^ft jamais plus grande qud 
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\ï, où 11 en eft le plus éloigné. Que be 
juxe auemente pu diminue , que lui 
importe : Tufàge de la tdentelie & (),e^ 
foie (^i(jp>enre-t-U cle m.anger du pain $ 
âe lepfiyer? les productions de la terre 
çn foi\t elles moins nos pîre^iiejrs & no^ 
plus in^lirpenfabies alimens ? peuvent^ 
elles jamais pejdce l^eur valeur propor^ 
tionnelle avec ^e p,rix ae i'or & de 
IVgent , & celui des piroduÛiQHS de$ 
arts C*) ? 

Flufie.urs conditions nouvelles fc font; 
çlevées par le cooiçiercé & FinduHrie , 
çiais l>g;riculùu:è n'y a ri^n perdu , & 
n'y pouvoit jri'en perdre : on regrettç 
^ansjcefle l^e tems çù elle étpit en hooi* 
laeur ; tnais quelétoit ce cem$ ? Dans la 
Grèce , à Sparte même , elle n'a jamaii 
^té es^cée q^ue nar des èrdaves; t 
Rome on né t$trda pas à fuivre cet 
çicemple. Q.i^ pb^^ oppofe-t-on donc? 
apparemment les fiecles fabuleux du 
commencement du monde : pariai no^s, 
%u contraire , fi on là conûdéré d'ua 
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(*) Il eft donc abrolument faux que Véirgtni 

qui circule entre les tnairu des riches &* des srtijttSm 

Joit perdu, 'comme on le prétend , pour U fwfij" 

"thnce du laboureur i £7 ^ue . celui-ci n'ait point 

éPhahit , précifément Parce Qu'il font 4^ géUtn éfHfi 
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^tloTophique , elle eft peut-être 
rétac le plus libre & le plus îndépen* 
dant de la Aation, éS^lefeuià Tabride» 
yiciffitudeis de la fof tune ; fi elle a queU 
xjfljt chofe & craindre , c'eft ùniquemeal 
de Tcxeès des impofitîotts (*^). 

11 7 a de la pauvreté dans notre conft 
Ikudon acftuelle ; roai^s il y en avoift 
plus encore , comme je Tai prouvé ^ 
d!an»4es fociétés anciennes ; on en peut 
dire autant de toutes celles qui n'ont 
point nos arts ni notre luxe r (f ailleurs^ 
il eit néceffaite qu'il y ait des pauvres 
dans toute efpecede fo^iété, parce que 
k travaii en eft l'ame , & que le befoin 
feul peut y forcer la multitude : le tra* 
f^aii , il eiè vrai , doit fournir à la fubrid 

^— *[fi^ I *\ I I m Êmtimm* \ I I K iiÉ—fc— <i— — *— — # 

(*y On s^é<crie : il faut des jus dsnsnêt euàfi» 
nts , voiià fmrqtêH tétnP de malades^ manquent d^ 
kûuillen ; il faut des liqueurs fur nés tables , veils 
fûurquêi le^ayfan ne boit que de^ t*eaa ; il faut de 
ta poudre a nés perruques , vtlà pourquoi tant di 
pauvres , n'ont peint de pain. 

Pour que ces objeâiohs eufTent li forte qu*oji 
veut leur donner , il faudroif prouver que let 
JUS, les liqueurs & la poudre caufcnt une diTette 
réelle des chofes dont elles font compofées i 
mais fi au contraire la confonihiation qu'elle» 
•ccafionnent, n^a aucune proportion avec Teffet 
qu'on lui attribue ; fi le vin , le bled & le bétail 
ne manquent poiiat , on doit avouer que ces pr^« 
Hu^hm ÇÀUfks Sont abiôlument imaginaires^ 



#ancc^ de l'homme ; mais s'il n'y fullt 
|>as, à qui^doitron s'en prendre: eft-cit 
41 la richefle ? quoi de plus abfurde ! qm 
peut donner & qui donne en effet de 
#neilleurs falaires qu'elle f Plus il y a de 
luxe ,^ c'eft-à-dire , plus le fupcrflu eft 
doheté chèrement f pfus il eft impoflible 
i^ue le néceflaire fort au-deilbus de fou 
prix. . 

. Sans Vancienne égatitë au tootraire i 
}a pauvreté étoit fans reffource ; ceux 
qui avotent été forcés de contrader des 
dettes étoîent dans une impuiflance 
ftbfolue de les acquitter, n'y ayant 
filots |)i commerce ni arts qui puffent 
rétablir leur fortune v & les riches ne 
rét$U3jt.pas aSez pour remettre géné^ 
feufement ce qui leur étoit dt , il s*en« 
fcîvoit des violences atroces contre les 
débiteurs : employés par leurs créan- 
ciers aux travaux tes plus durs 5 on leur 
fnettoit les fers aux pieds , on les atta« 
choit au carcan , on leur dechîroit le 
corps à coups de verges ; une Ici des 
douze Tables les condamnolt à étr« 
vendus comme efcîaves , ou à perdre 
la tête ; on peut lire dans Denys d*Ham 
licarnafTe le difcours de Sicinniusà ce 
fpjet ; la retraite du peuple Romain fur 
Je Mont-Sacré n'eut pas d autres laotift 
que f es a&eufes duretés. 
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Sî Voû cofifidére la totalité d'une 
Dation , hs richeffes éxoeffives & leurs 
àbùs font très- rares ; il eft donc aifédy 
remédier ; des vices qui n'appartiennent 
qu'à un petit nombre ne peuvent alar- 
mer , fur-tout fi ce petit nombre eft 
envié & fi tout le reftc confpire avec 
cmpreflement à lui impofer un frein, Il 
n'en étoit pas de même de la pauvreté 
des anciens, elle étoit univerfeile: elle 
produifit un vice général & le plus 
grand de taus , la paflion de la guerre. 
Le premier bien que les richeffes ayent 
fait aux hommes a été de leur infpiror 
l'amour de la paix ; tes nations les plus 
commerçantes font les plus pacifiques^ 
le courage qui fe défend eft la plus 
grande des vertus ; le courage qui attsf- 
que , le plus grand des crimes : faute d'a« 
voir connu cette différence « les aticiens 
Tes couronnoient l'un & l'autre du mente 
laurier ; n'ayant que du fang à perdre , 
& placés entre la mifere & la gloire , il 
lî'eft pas furprenaiit qu'ils fe paffion- 
naffent pour celle-ci, & que cette paffion 
les portât à tout; mais depuis que les 
nations modernes ont connu le bonheur, 
elles ne refpirent-que la paix qui en eft 
Tunique foutien , & ne fe combattent 
Qu'en gémiiTant ; le fanatifine de la 

S4 



flokci n'exifle plus que chez qibelqaeé 
Koîs ; tous les peuples en font gv^is.. ^ 

Ne nous étonnons point au refle des 
préjugés de toute l'antiquité contre les 
richefles ; elles étoient eflentieliement 
condamnables, puifqu'elles étoient con^ ' 
traires à la conftitution & aux loix des 
petits Etats anciens, & plus encore 
parce qu'il n'y avoit alors aucune voie 
légitime pour en acquérir : le pillagp 
des vaincus, les vexations des alliés 
& des Aijets étoient la £eule fonrce des 
ficheHes chez les Romains ; C£ux qui 
avoient rendu les plus grands (èrvicet^^ 
n'exerçant aucun- commerce & ne reco» 
vant de TEtat ni penfions ni gratifica.* 
tions , il étoit prefque imponible que- 
de grandes fortunes fufTenc innocentes. 

Mais nous qu'un meilleur deftîn a 
placés dans des tems plus heureux • 
9dopterons.nous de pareils préjugés! 
croirons-nous qu'il foit impoiCble d'être 
vertueux fans être miférable ? la vertu 
edelle donc de fa nature un effort 
violent & cruel? doit -elle s'effrayer 
du bonheur , & le repouder fans cefle l 

Si la vertu confiile en efFet dans une 

privation abfolue, fi tout cji précifémmt 

Jburcc de mal au 'de-là du nécéfsairc 

fàyjiqug^ comme on veut, nous l'aflnrçi;» 
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pourquoi cette profufion immenft de 
biens que là fageffe divine préfente fi 
libéralement à nos befôins , & même 
à nos plaifirs 1 Quoi ! ces innombrables 
bienfaits feroient autan t de foliicitatîons 
aii vice & au crime? La nature entière 
ne feroît qu'un pîége ? 

Non : Punivers njeft point un raîn 
^eâiacle pour nous f il eft formé pouii 
notre confervation & notre bonheur, 
pour nous fervir , & nous plaire : nous 
fouififons fans effort de la beauté de la 
nature , de Téclat du jour , & du calme 
de la nuit, de la fraîcheur des bois & 
des eaux , de la douceur dés fruits & 
du parfum des fleurs , tant nos plaifirs 
ont été chers à TEtre fuprê.me ! tandis 
que nos bcfotns font obligés d'ouvrir 
la terre pour en tirer un aliment indiC 
penfable , & de chercher jufques dans 
res entrailles le fer néceflairc pour Im 
cultiver , chaque contrée a des produc- 
tions qui lui font propres; une infinité 
de chofes très utiles font difperfées dans 
les diverfes régions, pour les réunir 
par la néceffité dfes échanges ; c'eft que 
rinduftrie , le commerce , la navigation, 
tous ces arts fi coupables aux yeux de 
rfgnoramce ou de Thumeur , font entrés 
MftnS'lc» Yue9 d« la création : les befoit^ 



des hommes font leurs liens ; ta nature 
les a mulcipH^s exprès comme autant 
de motifs d'unrqn : les nœuds les plu» 
facrés n'ont pas d'autre fource; ceux 
de père & de fils font fondés principale- 
ment fur les befoins de renfance& de 
la vieflleffe ; vouloir détruire nos befoins 
pu une privation abfolue , c'eil outrager 
l'Etre fuprème , & rendre les hommes 
à ia fois miférables & babares. 

Sans doute les ricHefTes ont Fait na4tre 

de nouveaux vices , mais combien en 

ont elles profcrit d'anciens? Combien 

ont-elks produit de vertus inconnues 

à la pauvreté antique ? qu'on iffe dans 

rhiiloire Komaine la comparaifon de 

Tuberon & de Scfpion Emilien ; l'on 

fidellement attaché à la pauvreté qu'il 

avoit héritée de fes pères fe diiUnguoit 

paria frugalité & fa tempéranceinvio^ 

iabley l'autre n'étoit pas moiqs recom- 

mandable par le noble ufage qu'il faifoit 

de fes immenfes richeffes ; le premier 

toujours admiré , le fécond adoré & 

chéri , tous dpux avec unevertu égale : 

Tuberon inflexible &.févere avoit la 

gloire de méprifer le bonheur; Scipion 

généreux & compatiffant goùtoit la 

volupté de faire des heureux. 

La phiiofophie a un ordre de vert^ 
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i\ui lui font propres, & qui ne fau* 
roîent être celles de la multitude : les 
vertus dures fuppofent une infpiration 
particulière ; îl eft bon qu'elles fe trou- 
vent pour la montre & l'exemple dans 
quelques âmes privilégiées ; mais elles 
ne font pas faites pour la totalité des 
hommes ; elles fe*communiquent diffi. 
cilement, & ne peuvent fe CQnferver 
qu'à force d'ignorance , état dont il faut 
abfolument fortir tôt ou tard ; toutei 
chofes d'ailleurs égales, la vertu , qui 
fe fait aimer , doit avoir l'avantage ; il 
faudroit, s'il étoit poffible, qu'elle en 
vint jufqu'à féduire. 

Je termine eniin cette longue digreft 
fion fur la corruption . & la vertu ; je 
pafle à la juftification des fciences & 
des arts contre les nouvelles accufations 
qu'on leur a intentées; je confidére la 
fcience en elle-même ; fon objet eil de 
connoitrela vérité, fon occupation de 
la chercher , fon caraâere de l'aimer , 
fes moyens enfin font de fe défaire de 
fes pafTions , fi^e fuir la diiTipation & 
l'oifiveté. Parmi les objets qu'elle fe 
propofe , les uns font nécelTaires & les 
autres utiles : la métaphyfique , la mo- 
rale , la iurifprude^te , la politique font 
de prcAiiete néceilité : fans elles l'hom- 

S 6 
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jne n'ed que le plus miférable & le pluf 

dangereux de cous les anîm?»ux *, c'efl; à 

elles uniquement qu'il doit la connoif* 

fan ce de (on être & de fes rapports , la 

judefTe de fes idées , la reditude de Tes 

ientimens , tous les principes & toutes 

les douceurs de la fociété : Thiftoire 

nous offre le recueil des expériences 

fur lefquelles ces premières fcieaces font 

fondées ; tous les arcs qui fervent à la 

&ire connoitre , participent de fon 

utilité : la- phyfique vient exifuice , 1» 

GonnoifTance des élémen» & des pro« 

priétés de tous les corps , qui ont ou 

peuvent avoir quelque* rapport avoc 

nous i Tanatomie , i'aftronomie , la; 

botanique , la chymie nous fourniflent 

mille découvertesd'unv utilité infini&î 

on ent peut dire autant de toutes les 

parties des mathématiques^ la méthode 

de la géométrie eft le flambeau méms 

de la vérité ^ elle répand-fa lumière fur 

toute la phyfique & fur tous les arts ; Iti 

grammaire , la logique , & la rhétorique 

enfin qui font les indrunens nécelTaires 

de toutes nos connoifTances & de leur 

communication, ont éclairci & fixé les 

notions vagues qui flattoient dans les 

efprits , affermi & guidé nos jugemens , 

et par la chaîne combinée, des idées* 
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etit porté ia certitude & Tévidence dans 
dès qjuedions qui échappoient même à 
DOS conjedures. 

Qpellc fadre oferoit verfer fon venin 
fur ce digne emploi de nos facultés .' oi^ 
trouve-t-on dans tous cesobjets ia fource 
de cette corruption tant reprochée ? 
Comment ofe-t-on dire que la vanit'é 
& loifiveté qui ont tngendré k luxe , 
ont aiijjî engendré nosfcicnces^^ que ces 
chofes^fe tiennent affezfidtlle compa* 
gnie , parce qi/ elles Jbnt t ouvrage des 
mêmes vices ? Quoi ! tous les Philofo- 
phes moraux, tous les Légiflateurs , 
ces fpéculateurs li profonds , fi appli- 
qués & fi fubiimes , n'étoient que dès 
hommes vains & oififs Meurs précepte», 
leurs loix & kurs exemples n'étoient 
que Touvragede leurs vices? Qu'appeU 
lera-t-on' du nom de vertu ï Ainfi tout 
genre de travail fera né de l'oifiveté , 
parce qu'il a£allu (e.réferver le tems de 
s'y appliquer ; Se accufé de vanité , pacw 
là même qu'il eft digne de louange. 

Loin de ces chimères, je trouve au 
contraire que toutes les fciencçs font 
autant de remèdes contre les vices polu 
tiques , moraux & phyfiques qui aflié» 
gent notre exiftence: on avoit befoin 
de f aûi y & oa caltirx h terre ^ oa eui». 



de même befoin de mœurs & de \ait\ 
en inventa la politique & la morale ; de 
nos befoins corporels, de nos maladies 
& de nos infirmités , naquit Fétude de, 
la phyPique v il FaHoit démontrer , per^ 
fuader h vérité & détruire les fophifmes 
de Terreor, on perfectionna l'art de 1» 
parole & celui du raifonnement : Tori- 
gine des fciences n'a donc rien que de 
par & d'utile ; vouloir leur en fuppofer 
une autre , c'eft fermer les yeux à la: 
vérité & à l^a lumière. 

Que l'on nous montre donc enfin 
quels genres de corruption naiiTent des 
fciences.; eft-ce la Férocité & la violence 
des nations fauvages ? mars leur effet 
le plus néceflaîre eft l'adouci (Tement des 
mœurs. Eft-ce cet efprit de guerre St 
d'ambition qui a fait , des peuples 
illudres de l'antiquité , les fléaux de 
l'univers ' elles nerefpirent que l'union 
& la paix. Dira t-on qu'elles font la 
fource de la cupidité ? m»s la route 
qu'elles tiennent êft diamétralement 
oppofée à celle de la fortune & delà 
grandeur. Infpirent elles l'amour du 
plaifir ? elles font prefque inalTociables 
avec lui. 

Mais , nous dit-on , les vices des 
hommes vulgaires tmpoifotUHnt ksj^lus 
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Jitblimes connoiffances %? /w rendent 
pernicieiifes aux nations. Sans doute , 
les palTions corrompent les chofes lea 
plus pures ; elles abufent de la religion , 
faut-it pour cela la détruire ? faut- il lui 
imputer leurs primes ? & moi , je dis ; 
fi les plus fublimes connoifTances ne 
font pas à l'abri de leurs coups ^ com- 
ment l'ignorance pourrat-elle s'en pré- 
fer ver ? fi le vice perce à travers le 
bouclier de la philofophie , quel fera 
fon triomphe fur rignarant défarmé.^ s'il 
abufe de la vérité, quel^busmonftrueux 
ferat-il des erreurs & des préjugés? 
nous en avons vu les terribles exemples 
chez les nations fauyages C*)- 

II eft vrai qu'il y a des fciences & des 
arts qui nailTent ou ne fe perfedionnent 
que*par la pui (Tance , les richefles & la 
profpérité ; ces arts peuvent être coh- 
temporatnsdes vices, mais ils n'en font 
point la fource ; les mœurs corrompent 
quelquefois les fciences & les lettres , 



('*') On convient cependant qit'il tjt bon qu'il 
y Ait des Philo fopkes , pourvu que le peuple ne pi 
pnHe $éu de Pétre : mats à qui en veut-on ? Où 
cil-ce que le peuple fe mêle de philofophie? 
Dans rinégalité afluelle des fociétés, il luî eft 

S lus impomble ç^ue jamais d'avoir et défaut» 



iH R É p L I <v u r 

qui niî fe fauvfent pas toujours de ff 
corruption , mais qui en font fouyent 
le remède. 

' Plus on examine la nature de }â 
fciencc , fes objets & fes: moyens , plus 
on voit que de toutes les chofes hu- 
maines ) elle e(l abfoiument celle qui 
a le moins d'affinité a<¥ec les vices ; 
l'amour de la vérité , quand il eft 
extrême , eft le deftrudtur des paflîons^ : 
lorfqu'il eft modéré, il en eft du moins 
une diverfron : Syracufe retentit des 
gémifTemens des vaincus , 6c des cris 
barbares dts vainqueurs : Ârchimede 
{èul eft tranquille; il n'entend que la 
voix de la vérité ; fon corps eft frappé 
du coup mortel, fon ame étoit déjà 
dans les cieuK. 
Les premiers favans furent des dieusr, 
, dans la (bite on les appdla dts fages ; 
plus on étoit voifm de l'ignorance , plus 
on en avoit connu lès vices , plus on 
fentoit le prix des bienfaits de la fciencev 
à mefure que les communications litté* 
raires font devenues plus étendues & 
plus faciles , on a pu acquérir de la 
fcience fans en avoir l'amour ;.pa]; cou- 
féquent elle n'a pas toujours été un 
lemede afturé contre les pallions : maïs* 
ÇA muitipllafit à riofini fea^feâateuxrr 
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tllc s'eft tôojoarâ féfervé un nombre 
de faroris dignes d*elle> elle a donné 
toutes les vertus à Tes élus , & en a du 
moins répandu fur le lefte de (es difcî» 
pies quelques rayons qu'ils n'auvoient 
point connus lans elle.^ 

On ajoute que c'tjl une folie de pré» 

tendre que les chimères de lapkihfophie^ 

les erreurs êf les menfonges des Philo^ 

fQphespuiJJent jamais être bons à rien g 

on demande Ji nous ferons toujours 

€lupes des mots , ^ Jinms ne comprenh 

dronsjamais qu'études , connoiffances» , 

Javoir , ^ philqfophie , ne font que 

de^ vains Jimulacr es élevés par torgued 

humain , Jcf très-indignes des noms 

pompeux quHl leur donne. 

Dois- j.e encore répondre à une acco« 
fation auffi injuile ? ta phis légère atten*. 
tionne fufBt.elle pas, pour voir que 
parmi tout ce qu'on*appeUe fciences , il 
n'y en a aucune qui n'ait fait plus ou 
jnoi'ns de découvertes , détruit plus ou 
snoin« d'erreurs , & apporté de très- 
grandes utilités t-vouloit le nier , n'eft« 
ce pas attaquer l'évidence même l 

L^ Pbîlorophes , il efl; vrai , font 
tombés dans des erreurs : mais avant 
eux qu'y avoit*il autre chofe que des 
€vxxm dans le mqndef l'ignosanoe 



/ 
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n'avoifc-elie pas les tiennes plus ridîcufo 
cent fois ? Arvant que des Philofopher 
euffent écrie fur les ailres , les cîeux , 
Its comètes , la nature des âmes , & 
leur état après cettejie , quelles abfur- 
dités n'a voit- on pas imaginées f des 
nations entières avoient- elles attendu 
le fyAéme mal interprété d'Epicure, 
pour chercher le bonheur dans la 
volupté des fensf Les idées les plus 
mondrueufes fur la. nature divine n'a* 
voient elles pas précédé de bien loin 
tous les fyilêmes^? 

Si Tignoiance pouvoit 8*abftenîr de 
Juger , elle feroit (ans doute moins mé« 
prifable & moins dangereufe : malbeu« 
reufement Tefprit humain ne peut être 
fans aétion ;^il faut qu'il ait des opinions 
bonnes ou mauvaifes , il faut qu'il ait 
des préjugés s'il n'a pas des connoit 
fances , & des fuperftitions au défaut 
de religion ; j'en appelle à tous les 
peuples barbares qui exiftent de nos 
jours. 

Les erreurs groffieres de Fignorance 
furent d'abord remplacées par celles de 
la philofophie, qui Tétoient moins; 
une nuit profonde couvroitla route de 
la vérité) il fallut marcher dans ces 
ténèbres épaiilks pendant tant de fiew 
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des ; le flambeau de la raifon s'éteignoii; 
à chaque pas, il fallut s'égarer long. 
îems , & ce n'étoic en effec qu'à force 
de s'égarer qu'on pouvoit trouver le 
vrai chemin : fans doute un grand noni- 
bre d'opinions anciennes font abandon- 
nées , c'eft la preuve même de nos 
progrés v mais 1 hidoire des naufrages 
feroic^elle inutile à la navigation ? Ne 
méprifons pas Thiftotre de nos erreurs • 
marquons tous les écueils où ont échoue 
Xios pères pour apprendre à tes éviter ; 
leurs méprifes mêmes nous enfeignent 
le prix de la fcience, qui veut être 
achetée par tant de travaux : gardons«> 
nous fur-tout de juger ce que nous ne 
Xavons pas par le peu que nous favons ; 
ce qui ne femble que curieux , peut 
devenir utile ; ce qui ne paroit qu'une 
terre groffiere au premier coupd'œil, 
cache quelquefois l'or le plus pur. * 
N'allons pas nous înf^tuer de notre 
£ecle , comme Tont fait fottement tant 
de générations , & juger d'avance fur 
nos petits fuccès les fiecles innombra* 
blés qui germent dans le (ein de la na^ 
tiire ; en conféquence de Tinutilité dé 
la philofophfe Péripatéticienne pendant 
une fi longue fuite d'années, n'àuroit-ofi 
pas pu fe cjroife fondé à condamner 



réuidè de la phyfiique ? II eft pourtitH 
▼rai qu'on fe feroit trompé ; 1-erreur eft 
la compagne, ihfëparable de l*îgnoraa« 
oe , & elle n^eft chez les Philofophef 
i|ue par hafard & pour un tems; l» 
philofopfafie trouve dati^ Tes principes 
de quoi s'en gucrk, tandis que Tignoi 
tance eftpar fa nature même éternelleit 
Jnent incurable (*), 

(*) Qjlè Ton s'écrie qUe les fcieneex entre Ut 




fi* 

ÎtCÂ un rmauvéïU Ah^e^^H* 
ûmmes hrouier Pherîé déns Us chéMS que s'entre* 
eiévorer dans Us vitles : ces antithefes , ces com^ 

Ïiaraifons éloquentes » prouveront tout au plus 
a perfuafion de TAuteur , 6c nullement la queftioli 
même : çaifer rapidement d*uR -extrême à4^»utr«b 
lans daigner apperceyoir les^ milieux qui les 
féparent, c'eft ne voir que dès vices & des erreurit 
«'eft anéantir à la fois la vérité'^ la vertu. 

^*ai avancé qtte les bens Livres iteient U feulé 
defenfe des effrits faibles , c'eft-à-dire , des treit 
quarts dès hommes , contre U contagion de [* exemple; 
que^répond^on? I*'; X>ue Us Sm/ans^ ne jferent jet 
pnais autant de bons Livres quî'iU donnent de rnsm» 
vais exemples : c'eSt ainfi ^ue i'on déchire d*uft 
trait, non-i^ntenient rons les gens de Lettres qvi 
forment nos Académie» r non moins attentives 
aux mœurs qu'à la fcience» mais' encore tant 
dé Minières de la religion-, tant d^ommescoflf- 
facrés à la vie la plus anftere , qui compofenC 
ftilurément la plus grande partie de nos Savans : 
Heureufement notre adverfaire ne cherche qu^i 
étonner |(ar la vigueur de fts 9Skxti%ms ; ^U cât 
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fhy a , ô\t'On^uné forte (ti^naranc^ 
^f^onnable , qui çonpjie à borner fd 
curiojité à 1> étendue des facultés qu'on 
a reçues ^ une ignorance modeflc^ qui 
nuit d un v^ amour pour , la vertu ^ 
n'irifpire qu'indifférence pour toutes les 



rltoalu démontrer celle-ci , il eût été certainemeiit 
4ai|S un grand embarras. 
'Il alautc en lecond lieu , qu^il y aura toujours 
ftus de mauvais Livres que de ions. SMl entend 
Ijar mauvais .-liyces , 4^& Jivre^ çqntraires aux 
niœurs , fa pofition eft évidemment infouj^nable.; 
s*il prétend i>ar]er des livres inutiles', elle ^nc 
Revient pas plus vraie ; s4I qualifie aiiiii les 
lîvjes mal faits, je lui répondrai que ces livres , 
^ès qu'ifs enfeignent .quelque chpfe, font bons, 
Hjfqu'à ce qu'il y en ait de meilleurs fur' la même 
«natiere ; Tvfage feulement autorife çnfuite à les 
fluipeller mauvais, par çomparaifon , fans qu'ils 
jSieht pour cejfa pr.écilement mayviiis en eux- 




i^rages purement frivoles. 

Enfin ^ou m'oppofe ,que Us meitlewrs guides qfte 
iés honnhei gens pusjfent , avoir font là ra(fûn ^ U 
^'onfcience ; quant à ceux qui tnti^ejprit leuehe ou is 
i^nfcience endurcie , la lelh^re , d|t-on , ne pej^ 
JjAmais leur être Ifonne à rien. 

On remarquera q,ue dans toute cçtte réponfe 
îl , n'y a pas uji jhot des efprits foièUt dont j'avois 
parle; 'ài°^ ^^^ '^^ P^"s belles divifions du 
•nonde , on ne touche fsulcment pas i la queftion ; 
pn fuppofe que tous les individus qui compofent 
le genre-humain ont naturellement de la pro- 
|>ité , ou de PenduricifFement , ou même Tef^rit 
4.c\|xavers , fiuis que rien pulire f A:fç£lioiuiec 



\ 



chqfes qui ne font point dignes derêmi' 
plir le cœur de f homme Êf qui ne cort* 
tribuentpm à le rendre meilleur ^ une 
douce êf précieufe ignorance , trcfor 
d'une ame pure & contente dejbi , qui 
met toute fa félicité à fe replier juf 



leurs vertas ou reftîfier leurs mauvais penchants; 
fuppoficion qui fe réfute ii bien d*ene-mê]ne) 
^ue je me crois parfaitement difpeafé de Tatta- 
^uer. \ 

Par une fuite de ces mêmjBS principes , on nons 
^(Ture qït'e la fhilofophis de tame^ qui ctndwt 
À la véritable gloire , ne s^apprend point Hans les 
livres^ ^ qu^ enfin il n'y a de livres nteeffaires qu€ 
teux de la religion. 

Ce fyftême poiirrjoit peut-être éblouir $41 étoit 
neuf; mais comme c'eft précifément celui du 
Calife qui brûla la bibliothèque d'Alexandrie, 
& guMl eft demeuré depuis fans fe£tateurs , il y 
a lieu de douter qu'il ait aujourd'hui une meil- 
leure fortune : que notre adverfaire me premette 
feulement de lui demander comment s'apprend 
donc cetteT philofophk dont il parle : feroit ce 
par inftinft ou bien par une infpiration fnrnatu* 
relie ? il le faut bien , félon lui : car fi on pou* 
voit l'aeqùérfr par la voie de l'exemple , de 
i'inftruâion , de la réflexion on de la comparai- 
ion , je ne vois pas pourquoi la communication 
de toutes ces chofes ne pourroit pas fie faire par 
les livres , & pourquoi les connoifjances & les 
principes qu'un homme tranfmet à im autre en 
préfence & de vive voix , ne pourroient pas être 
confiés à l'écriture. 

On dît ailleurs que la plupart de nos travaux 
font aujjt ridicules que ceux d'un homme qui A/V» 
fur de fuivrè la ligne d*k.flomb voudrait mener 

i^ j:Hit^ Jitfqn'a» fcrttrç dfja tfm i que répoftdrç 
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tUt-même^ à fe rendre témoignage de 
/on innocence^ ^ n'a pas befoin de 
chercher un faux ^ vain bonheur « 
dans l opinion que les autres pourraient 
fivoir defes lumières : voilà Fignorash» 
ce , dit-on , qu'on a loujée , r&c. 



â cefa ? Irai 'je cotnbtner les >E{ivers degrés àc 

^poffîbiiité ou d'impolfitilité des deux termes de 

cette comparaifon ? mais quand je l*aurai fait • 

on me répondra par une comparaifon nouvelle î 

^ ce fera toujours i recommencer ; xar en ijùt 

de raifonnement on peut voir la fin d*iine quef* 

don ; mais la foutce des comparaifons eft in« 

.tarifTable , & même plus elles font abfurdes » 

4)lus ileft difficile d*y répondre .'c'eft ainfî que 

cet homrne que Pon avoit appelle Perte d'enfer , 

étoit très-embarraifé à fe jimifîer ; car comment 

Uronver qu'on n'cft pas porte d'enfert 

J'ai appelle IM^norance ttn eut de crainte ^ 
4e befoin , & j'ai prétendu que dans cet état il 
9i'y avoit point de _difpoûtien plw raJfonnableqtit celle 
,de vouloir tout connaître : on n'a {)oint fait d'at- 
tention au mot befoin qui étoit fans doute le 
meilleur appui de mon raifonnement, & on a- 
. cherché à fe procurer quelque avantage en atta- 
quant celui de crainte^ tout feul : on m'a oppofi 
tes inquiétudes des Médecin* £7" des AnatomiStet 
fur leur fanté; mais premièrement , quand elles 
-feroient au(B' continuelUs qu'on le prétend, ra. 
eft-il moins vrai qu'ils fe font guéris par la 
Xcience, d'un très -grand nombre de terreurs 
imaginaires? il leur en feiroit relié de fondées 
& d'utiles ; c'eft Tétat de l'homme apparem* 
jnent ; il faut croire que l'Auteur de la Nature 
i'a voulu ainfi. En fécond lieu , quand même 
,les craintes des Anatomiftes feroient augmentées 
fu la f^ence , i]^ n*€0 dsvieiadroieAt ^ne ]?lv9 



Nous la louerons fans doute auflî « 
puifqu'on luî a donni: les traits de la 
▼ertu : je conviens qu'avec un jugement 
droit & des inclinations pures , on peut- 
être très-vertueuï , fans être favaot ; 
mais ce portrait orné de tant de jolis 



tttiles ay genre -humaifl, par les con9oîl|àQce$ 
f ue cps crantes mêmes les forceroient d'i.c- 
^uérir : un petit mal deviepdroit la fource 4^un 
gr^d bien , & y a-t il des biefts purs pour Thonv 
nfe ? On ajoute que i4 géniffe n'a Paf^efoin tTgttie 
ditr /« botanique ppur tritr f^n foin , & qiu U 
UhP dévre fa prfie fanfjinger a ti^digefitêi^*. 
Oint mieux pour la g^nif^, fi elUala facultf 
dp diftinguer tout a^turellement par* le goût 
même , les alimens qui lui font propries ; à 
regard des loups , nous avons trop peu de corn- 
tnerce avec eux poyr ravoir fi leur intempérance 
ne nuit jamais à jjeur fanté , & fi elle doit nous 
être propol^epour modèle. On demandé fi, 
your me défendre jt prendrai le parti deVinJtinà 
contre la raifun f Je ne ff rois pas eipbarralfê i 
prendre un parti s*"}! le f^lloit nécefiairement s 
XQais auparavant ne puis -je point demander 4 
mon tour , fi non$ devons négliger de cultiver 
la r? iroa que nous avons , pour nous abandonner 
à rinftinâ qup nous n'avons p^s ? 

J*ennuiel^is le leâeuj: fi je voulots débrouiller 
toutes les chicanes que Ton m'opppfe dans les 
Images fuivantes» je répondrai fîmplement que 
je n^ai jamais prétendu dire que Dieu nous eût 
fait Philofophes , mais qu'il nous a fait tels , 

Sue la deftruâion dès erreurs & la connoi(&nc9 
e la vérité font uniquement le prix de Tapplî- 
cation 8c du travail .* les premiers Philofophes 
ft foi9t trQippés ; leur exemple doit fervir à nous 
forrif er , «9n powt e« ceuknt de phUofopher« 

moc 
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iHiotSreft celui d'un homme & ne petit«i 
4ire celui de tous ; cette redtitude de 
bon fens , cette perfeétian de naturel 
font les dons les plus rares de la nature * 
& ne fauroient jamitis appactenif à la 
multitude. 



.•omme on le prétend , puirque ce feroic nous • 
replonger pour jamais dan^ les ténèbres de TignOi» 
•rance , .mais en évitant avec foin les fauflès 
routes qni les ont égarés ; & je ne crains pomc 
d*avA"<^^ * m^^gvé Tafr de^laiiàfiijterie-querQA 
^rend, & qui n'eft point une preuve , que nous 
,avons trouvé des méthode trôsrUtiles pour la ' 
découverte de la vérité , . dans la Logique & la 
Métaphyfique y & fur^toqt en Pliyuque & ea 
Géométrie. 

•La page fuivanteiuppofe éternellement ce qui 
^^ en queftion , c^eft-à diçe qiie toutes les fciences 
ne îo.nt qu'abus, & que tous les Savans font 
autant de fophiiles; fy ai cherché inutilement 




vertueux , pourquoi eft-il impolfible (^i|e d*autres 
liotnmes -réantflWit ces deux qualités ? Q.u*ob e» ' 
ÎÊB^ffe donc un Dieu » fi Ton prétend que nous n« 
.puilHons f as rimiter. SMl fut un liomme , pour- 
quoi dec hommes ne pourroient-ils pas atteindre 
à -fa vertu ? Pourquoi -feroient-ils coMables ou 
foiis en y afpirant ? Socrate cenfuroit Torgueil 
de ceux qui prétendoienttoutCavoir ; e'eft-à-^tre , 
ajoute^ on , l* orgueil de teus les Savant : mais 
dans .quel fiecle la défiance , le doute , refprie ' 
d'«xamen Se de dîfcuflion , «n un mot les pri^< 
cipes mêmes de Socrate ont-ils été plus en régne 
^ue de nos jours? qui courroie nier la chofe i^- 
vUis .évidente ? 
iMais Socrate difpit .lul-jnêjue. qu*il ne favtit"^ 

JSiip^L de la Colkc. Toinc L T 



. Au reOe oemagnifique portraife p oftt' 
fin trois fu^ppfitions fauf&s; la pre* 
niiere , qi^ losii^cultés qjue nous avoiv 
rçqqes de la nature nous interdifrat 
Vtifppit, de .la (çkma? ) 1? féconde , que 
Tamour de la vertu eft jncpmpaôbli 
avec L'ampuc de L'étude; la- troifieo^ 
cn^ , queles Gciencefi ne contribuent 
pqint à rendre rhomoip metilieur, & 
q^c Tobjet principal d^s. PhiJofophe^ 
.eft dliiofptcer une jgrapde opinion je 
leurs, lumières. 

Mais, s'il eft vrai , au ^ntniire , que 
nous ayons des. facultés propres a coq.*- 
jiiOiUiQ l^y^ifké ^ files (ciences contre* 
Jbuem à foptifter les vertus & à les faire 
aimer',. s!)l eft fyusi que la. ^.anité foit 
leur principe obiet^ que devient cetie 

jti^n ; donc il: n*y a pi ftieaces ni .Oivans : il^^ 
'a plu» qqe. de Tignorance & 4éJ'6rgueii. Tout 
cçla. n^eftç qu'une* purt cbûneme : on a avonl 
aÛle/U^ft que* Socrata étoit iUvaiit , & il croyoit 
fans doute j^voir queigne cbofe « |»ùifqu41 enfei- 
gnpk tflute la jeunefl» dlAthen^; iaL.inodcftit 
qu^ii affeî>oit,rvria> fçience iPétoit qnlunç ironie 
CQQtra Iq^ Top^iAes qui annoncoitat quUls IjU 
voieut tout , /k on, fait que'riroiua étoit la 
figj^DS favorite. Si .Socrate a été fdvàmt €7* tvFi. 
tmH3(9. je puis donc le répéter, Its. fciencei 
iront donc ..P9S leurs foprces dans noa viœs» 
elles ne font donc pas toutes nées .de IHirgveil • 
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âbquênte defcrîption ? & ne ftrois^jf© ' 
pas fondé à mon tour à faire le portrait 
d'on homme vertueux en y joignant la ' 
rdencet arec cette dilRirence que dans 
la première fuppofitîon on a peint uiie 
vertu fimple & innocente , obfcurcîe 
|)àr des préjugés nuifibles &lfcnteùx , 
& que dans la féconde je peindrois One 
vertu éclairée » ftrte & fuWiriie , que 
ia fcience même auroft înftruite : q-u^oti 
fétide à préfent de quel côté feroTt; 
ravatitage. 

- Comme il a étéîmpoBible de-çrôover 

que les fciences contribuoîent a notre 

corruption , on les accufe du mroin« de 

nous détourner de TexercicB de la vertui. 

Ce reproche aurqit pu avoir .quelque 

.fondement dans ces miférablesiopiété» 

où chacun travailloit fon jardin & foit 

clfâmp ; en effet le peu de tems q«iî 

trejftoit.aprcs les travaux del'agrîculture 

^'étoit pas de trop , fans doute , pour 

-le^ devoir» du fang & de Thumanité & . 

pour 1 éducation des enfans ; ^9is de* 

puis qu^à la faveur de ragrtndiflfemenfc 

des Etats, .les citoyens ontpu fe partager 

^otites les fondtiops utiles à la patrie & 

à là. fociété ; depuis que les malades 

font fotgnés & guéria, les malheureux 

iCbulag^ & ptéveaus^ lesjBH&ns inftruiti 

T » 
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:p9r d(s.s gens q^î en ont acquis par élit 
les uUns ou 4e droit, & qui s'en acquit-' 
teiit mieux qi^e le rcile des citoyens n^ 
pourrpit le .faille, il faut , convenir qup 
le noniibre 4e cps pçcupatipns journal- 
lieres de la vertu eft in£ninient diminué, 
&. qu'on ptfbt r^ns prime (e réferver dji 
Joirtr pour rétude \ ^ ;. 

.C'efl: 4a mauvais confUtutipn des 
£tats anciens qui rendoitJa praj^ique de 
î^ vertu pénible .& aPuiettifTant^ ; au- 
jourd'hui la charité, Thumanité, le^ 
imsurs ont leuf^ minières & leurs éta- 
bliflemens; les grands y contribuent 
par leur pouvoir , les riches par leurs 
iibéraiités , les pauvres par leurs foins^ 
ce que Ja vertu a fie rebtitani: ^ été lé 
partage volontaire & a fait la glpire dp 
^certaines, an^es choifies : je tçhe de fes 
devoirs cUvifé en pluïieucs parties a été 
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(*) Jai prétendu que réducation des Perfes » 
que roii vonioit nous faire regretter, étôit fbnd^ 
Xur ' des pnncipes barbjires : on ji fyit fur cet 
article une répoufe très- judicieuse , mais dans 
lacfueUe on à habilement oublié cette' ridicule 
multiplicité de gouverueiirs , I!ub po'nrla tem« 
péràncé, rautcepour le courage , un avt?::e pour 
apçrendre à lie point mentir, fur laquelle m» 
critiqué étbit principalement appuyée î ' ainfi U 
fe trouve qu'en faifânt une langue réfonCbi M 
'ji> j^ourtaut pas répoj(»'dUi ^ ''' 
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' rtmplî fans peine, & par cette fafeè' 

- dîftribution un plus grand' effet a été 

]pr6duit avec beaucoup moins de forces ; 

^ nos mœurs font d'autant plus parfaites, 

• que les vertus s'y placent & y agiflefnt 
librement & fons. efibrt , & que con- 
fondues' dans Tordre commun elles 
li'ont pas même Tefpoiir d'être admirées. 

L'antiquité a célébré comme un pro- 

• dige les- égards de Sdpion pour uhe 
jeune Prrncefle que la'vidtoire avait 
fait tomber entre fes mains , & parce 

• qu'il ne fut pas un moriflre de brutalité , 
' en nous le propofe encore comme un 

modèle héroïque ; pour moi je ne fau- 
Toîs admirer Scipion , à moins que je 
fit méprife fon fiecle : une adlion dotit- 
le contraire feroit un crime , n'a pu 
paroître mierveilleufe que patmi dès- 
ihœurs- barbares ; c'étoit un héroîfme' 
alors , aujourd'hui nous n'y voyons 
qu'un procédé. 

Parce que nous avons des milliers 
de perfonnesr de Pun & de Pautre fexe 
qui fe confacrentvbîôntairement'àutîe 
chafteté furnaturclle', & qui fe font 
été jufqu'aux môyerts de manquer à 
leur ferment , on en conclut que la 
efiafteté eft devenue parmi nous, une 
Wrtu* baffe , jiiçnacak 6f ridicuh i 
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inai3 ceux qui s'y dévouent ne fantAh 
j)lus|)8rtie de noue naiion ? La religtoa 
iqui Gonfeilie ces facrifices, les loixqui 
les autorifenty ne fi^ntclles pas partie 
de nos mœurs ? Cette difTolution auda« 
«ieufe qu'on nous reproche , & que je 
iuis bien éloigné dç défendre , sut-elle 
donc gagné tou$ ks ordres de 1 Etat ? 
iN'eft- il pas évident , au contraire, 
%p'elle n'exiile que dans une petite 

f>QrtH)n de la focieté ? Doit-^n flétrir 
a nation entière pour la corruption de 
Qu^iquos-uns de les membres ? Il y a 

' clus ; fi je eonfidére la totalité du genre- 
humain, je vois des peuples chez qui 

, les femmes font communes ; une foule 
4'autres qui en raflîsmblent pour hun 

' jpUifirs auts^nt qu'ils peuvent en nourror^ 
le divorce permb dans toute Tan^iquité 
mn^ï ces nations qu'on admire tant : 
Tunion indilToluble de deux perfonnes 
efl le plus haut point de la perPedtion 

, naturelle , & nous l'avons adoptée : 
nous faîfons partie du très- petit nombre 
de peuples qui ont mis cette hau^per« 
feâio4i dans leurs lois *, elle n'eft pas 
fans doute au même degré dans nçft 
jnœurs ; c*eft que la foihlefle humaine 
ne le permet pas ; plus la Id eft par&itc^ 
flus ddet& fujfitte à être violée» 
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'C*cft par une foit» de cette même 

injuiitce qoVn ofe nous faire un crime 

: de Tatcention même qtte noufi «vons 'à 

. pu rger te théâtre d^expneffiotw gir^fficré* i 

^€-efiy dit*on, parce que nous avons 

' iimaginationjaHe , que tout devknt 

>pour notés unfujet dejcandaie : faudra- 

«•il en conclure aufli , que oeax qui fe 

platfoîent «ux obfcémtés de Scarron ft 

de Mont-Fleury avoient Timaginatioa 

-pure ? Ces conféquences feroîent âpctt^ 

près auffi probables Tune que Tautre. 

L'Auteur couronne fa fatire par ce 
trait : tous les ptupîes barbares , ctû» 
^ mtmt qui font fans vertu , honorent 
tteptndûnt toujours la vertu ,• au Ueu 
tiuÀ farce de progrés ^ ies peuples Jà» 
: wms & philofophes parviennent e/Çftt 
•à la tourner en ridicuk^ à la méprU 
fer s t'eft quand une nation fen tft «/te 
fois à ce point , qi/onpeut dire que fts 
-corruption eji au comble , ^ qu'il Tic 
fautplus^ejpérer de remède, 
.' Si Ton juge de la fecofide partie de 
«ette propoftcion par la première , fa 
-réfutaiion n'en fera pas difficile : pttr 
.fuadera-'t-on en effet que rhuttianitë éc 
Jepatdon deis injures fuient fort en hon« 
4ieur chez ces peut)les qui iè foift uki 
s4^Qk ^ m, métiie de manger ledit 

T4 



: ennemis; que la chaftecé, la ptâeur 
& la modieftie foient bien honorées dans 
un ferrail , où lo luxe de la volupté 
:xenfernie autant de feoHnes qu'on en 
peut noump, ou parmi œs hommts 
qui font tout nuds & chez qui les fem*- 
.fiies font, communes ? La foumiflion 
aux loix rera-t«.elle révérée par des peu- 
ples qui n'en ont point- La juftice , ki 
;fot^ la générofité infpireront-eUes quel- 
que refpeâ à ces nations errantes qui ne 
vivent que de brigandage? D'un autre 
côté , commentoret-on imputer à une. 
nation d'être parvenue, à ^tourner It 
vertu en ridicule & à laméprifer, tandis 
que fa religion , (bn gouvernement , fos 
loîx , fes établiffemens , Tes ufages j le 
cri public, enfin « tout dépofe, tout 
Veille en faveur de la vertu ? Combien 
comptera- ton d'ikommes parmi nous 
coupables d-un fi criminel excès? eft-il 
permis au zèle même d'exagérer avec fi 
peu de vraîfembkince ! 

£nfin , ou il faut foutenir que Ia> 
vertu efl: prédfément dans l'inflindH 
.qu'elle eft fondée for l'erreur & les pré- 
fugés , qu'elle doit marcher en aveugle 
& au hafard ; ou il faut avouer que 
tout ce qui étend l'efprit & éclaire. Im 
laifpn^ que le&^Tciencfis en ttaim^tfoalL 



IF s: M. B d R- D E. 44t 

ceis guides, fes fou tiens, fes flambeaux : 
nos fentimens fotit conduits par nos 
idées ; fi noiis^ voyons mal , fi nous ne 
voyons pas tout « des notions faufles 
produiront à la fois des préjugés & des 
paffions^: il n'y a qu'une vérité unique: 
dans les idées elle eft la fcience , dans 
Ibs mœurs elle eft la vertu ; là plus 
haute fcience mife en aâion , feroit la 
Tertu la plus parfaite. 

Que Ton objeéte les vices de quelques 
favans , qu'eft^ce que cela fait à la qoeC- 
tion ? prouvera-t-on jamais que lés 
fciences en foient la caufe ou Teifet^? 
Le plus grand 'nombre des gens de 
Lettres a toujours été refpedlable* par 
fes mœurs , même parmi ceux quïli^bû 
tent les Cours : malheureufement tous 
les mauvais procédés qu'ils ipeèveAt 
avoir font publics , au liecr q«^> les 
noirceurs des autres clafTes demeurent 
enfevelies dans robfcurité i^). Ad refte. 
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(*) Je fuis fur, dit M. RouiTeaii , qu'il n'y. a 
flot énRueuenuHt HH fnvant qui ■ n*eJHfée "beimcottp 
flus télêquence de Cicéren que f^n zèle , ^ qui 
iCaitnM infiniment mieux avoir compofe Us Cdtili^ '• 
fuirês quê d'avoir fsu^é fin pays. 
i .C*cft aflbrément im très-bon n&ge pour n'en» 
fttàs contredit dans une dlfpute , qne. celui de* 
ïoonaer fes perfoafions pour des preuves t quand l 

|i- «imsif 'Wii jm fmm iUltiitret , < suted i^m 



que cks^ connoi (Tances imparfaites .pM« 
duifeni des vertus qui le font aufli ; it 
n'y a rien là que de conforme à me» 
principes : nos fciences font au berceau, 
nous tenons à la barbarie par mille 
côtés ; n'avans^nous pas encore des 
B aines de nations , des guerres « des 
combats finguUers ? Tant dignorance 
iqui npus xefte ne peut-être (ans beau- 
coup de vices. 

A r^ard desi arts ,. farouerai i|Q'ils 

ne font pas à beaucoup près auifi irri- 

proçhabies %ue les fciences; ils tiennent 

au plaifir y & \t plaifir efl: aifém«nt 

• ii^fpet^ Leurs abus font- Us néceffaires .? 

.«'eft ce que Ton n^a point prouvé & 

. qum l'on ne prouvera jamais. Que l'on 

.f najtabufé buvent, qu'on en eôt même 

ilb^fe toujours 9 il refteroît encore i 

ééniQntrer qu'if eft impoflible de n'en 

f 9^. abufer ; o^eil à quoi Ton ne par« 

Yiendra point : rien de plus atfé k^tépA 

mer ^ par exemple , que les abus des 

"lj)céïactes ; les gouvcrnemens peuvent 

: l;Qttt en cette partie , & ils pourrant 

appellerois i leuM «iTrafAS A 2 Itun iÏubms, 

T^lttittid' .iD^me ils .«ertilîeroioiit ds leur pBtpre 

mûa le- contrait e .ft0 c« qn*aa leur tnipote, tÊH 

iamit l!pu}0tir9 en dapts da tue «Hk-^u'os iA 
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^ôvtt 4 quâfnd iFs voudront ; far ceaii 
de rimprimerie. Poar abréger , }e dde 
ces deux exemples comme les plm im. 
portans : on ne détruira jàmais^oasl^ 
vices , parce qu^ii faudcek détruire l«i 
hommes ; mais on en affi>ib)ifa le nom* 
bre & la qualité ; ils celleront d'étse 
publics & tolécéa^ on les oUigera î fe 
cacher & à rougir, & la cocruptioa 
n'diftera plus. 

Que les arts au refte parent netp» 
exiftence & nos befoîns, qu'ils nous 
6tent cette vieille dureté de mœufs qui 
a pu fe faire refpeâier , mais qui fe faA^ 
foit haïr ; que le monde reqoive d'eux 
des couleurs riantes Se agréables, je ne 
▼ois là que des fujets de reoonnoiilanoe^ 
pour quelques quaRtcs admirables que 
nous aurons peut-être perdues , nous 
en gagnerons eent atmaMes; qu^iiitpoiite? 
les hommes ont befoin de s^aimer te 
non de s^admirer. 

C'eft atnfi qu'à mefore que les fciau' 
ces & les arts ont fait plus de progrès, 
Jf autorité eit devenue plus puiiTante à 
la fois & plua modécée , & Tdbéii&nde 
'ftot fidelle ;• les fnbordioations de toute 
4Bfi}coe ont été adoucies ; Inhumanité n^ 
ffijs honiè fes dis^oiis dans le- fidn 
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devenue univerfelle; les miferes êc^let 

Crimes de la guerre ont été infiniment 

. diminués ; le droit dès' gens a étendu 

&s limites , & affermi Tes principes: -la 

polidqué a été purgée de crimes d'Etat 

îà fréquens autrefois , & queTignonince 

regardoit comme-néceifaires ; Témula- 

lion enfin a établi entre tous les peo. 

.jtlés un échange & un commerce 

nouveau de leurs talens & de leuis 

rConnoiflanoes: 

Les vertus dviles n'ont pas fait moins 

de progtès : elles ont acquis deTéléva- 

lion & de ladélicateHe ; une habitude 

de bienveillance générale a- embelli 

tous les devoirs & les a rendus Bi- 

ciles ; la bonté a appris à avoir des 

.égards: k pitié s'eft offerte avec ret 

peâ ;. la fociété civile s'ef^ étendue , 

elle eft' devenue- le plus précieux des 

.biens v èllr a multiplié les liens de 

rhonneur & du refpeâ humain en mul* 

.tipliantles rapports ; toutes les paflions^ 

^ont été affoibiies ; la bienféance a eu 

des chaînes , & la décence des gcacer; 

•les vertus ont daigné plaire. 

1. Tels font les bieùs^ que l'ignorance 

^ii'a pas connus & dont nous jouiiTons^ 

l»ais' je diluai plus; quand' toutes les 

l^pjBrboles de ao« iui¥exfiufe& focoiiot 
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' 'rraîcs , dès qu'une fois les fciences 
exîftent , dès qu'il eft prouvé , comiHe 
9 l'efi en effet, qu'elles ne peuvent pas 
fie pas exifter, par le progrès néoeflaire 
dies chofes politit^iies , par nos b'efoins 
naturels , & par la' nature même de 
refprithumaîn , nous devrions abjurer 
une fatire inutile , injurieufe à TAuteur 
de notre être, uniquement propre à' 

' flous avilir , & plus funefte mille fcds 

' aux mœurs que les vices qu'on noud« 
&ppofe , par le découragement où elte 
j'etteroit toutes les âmes : il y auroit de 
Ik cruauté à nous reprocher la grandeur 
de nos maux\ en traitant de fou qi^i- 

- conque entreprendroît de les gurrîr;. 
l'humanité doit indiquer les rcmedfeS' 
en même tems que le mal. 

J*al fiait voir Gontbien ces remèdes 

■ etoient poflîBies & fecîtes. Encourager 
lés connoiffances- utiles , veiller fur les 
abus des autres , voilà nôtre devoir : la 
fociété la plus par&ite fera celle où lès 
fciences & ks arts feront le plus culti'- 

' vés fans nuire aux mœurs, à^robéit 
iànce, au courage, atout ce qui fertià 
fâ conftitutlon de hi* Patrie , & à foU' 

, bien-être (*). 

(*) Ce difcours étoit fini, lorfqve la préface* 
)Uie.Ali RoiUfêMi (ftntt(ff/i.l»iêt«4€>fa€0iAé4^ 
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intitulée V Amant de tuûméme , ell tombée <«lrr 

. mes mains; PAuteur y relevé très-bien quelMes 
ftbu» (te la pbilofophie & des lettres , & je uiif 
le premier à fbufcrire à bien fies égards à î» 
««Afn-ve ; mais comme la pl«f aart de -ces abus 
Ibnt très.rares , que tous font exagérés , & qu'il 

, ii*y en a aucuns qui forent univenéls on nécef» 
fiires , Il s'enfuit ftutemeot %tie * p(Mir «tre Phi- 
lofoptie ou favant , on n'eil pas par-ii mèaie 
néceifairement exempt de tout vice & de toute 
]»t^a ; propofition que perfonne «i*a oanteitée 
& ne conteftera jamais; tbucet cas ebieâtons 
«Bt d'ailleurs été réfutées , & prévenues dans 
te difcours qu'on vient de lire. 

Quelques endroits de eetce ^réfuec me paroi^ 
lent cependant mériter des obièrvations. 

On nous dit par exemple , qut dam im Etat' 
èi*H cùnftihié tMu tes tiUytm fint fi kéen 4g^u^ ^ 
fwe nul ne feut'Hrt frtféfé tnm miires cwmme le 
^lus favant^ ni mime comme le^lus hàhiîe^ msir 
iûvt au ptm comme te meiUeià^ | enare cttie dtr* 

. nitre dtjtin&icm efi-êUe fétttfêkt d^eYêmft i mit 
mUc fait des faurbts & des hyf «criées. 

Eh t quoi! pas la moindre dilUnâion etitl^é 
le Magiilrat & lé fimple citoyeta , le Généml'é^ 
lefol£t, ItLéçiâatcur & IVirtifim ! Quoi! 

. toute vertu 'fera fufpeâe de fourberie ou dliypO' 
criiie , 6c doit par ct)iTfSqtitnt refter fittis pté- 
férenee ! (Ittoi ! tout ce qn'il y a d'eftimableta 
monde eft pour jamais anéanti d'un trait de 
plume ! Le genre-humain n'eft plus qu'un vil 

• troupeau &fts diftinetion d^fprit , de rai (on , de 

. taltns & de vertus même ! Â 1» boaae-iienr^ : 
mais qu'il me foit permis du moins de deman- 
der dans quels climats ; dans quels fiecles èXiHa^ 

;iaanis eet £tat bien conftitué., & fiiT ^oèls ffbti- 

.dtmens on appuie fen esiftencaf a|>réa qu'un 

' <n A détruit tous les reÛbrts ? 

Le gettt des lettres , de la. fhihfofhie , (9* éex 
iftt$i$X'mrt*-«méaHtH Ctomwtdt nos premiers /tevétri, 

' Hf de la vihtabie gloire : qiMnd »»« fois Us tata* 
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^œut itre éigtéâbh , & nut ne fe foucie tPêtre uH 
homme de bien : de-ià nait entore cette émtre inm 
senfequence qu'ion ne récefnfenfe dam les fiemfhet 
^ue les fiulitts qui' ne défendant fat d^eux ; tar 
rus ialetts naiffent avee nous | nos vertus feàUt 
nous a^fortiennent. « 

Voila tin endroit ^i fert parfait ,• qnand^n 
aura proavé feulement trois chofes : \^. Que 
l'amour de no^ premiers devoirs & celui de la 
vhilofophie font en contradiflion j i**. qu'iFeIt 
mpoffible d'être agréable & d^ètre homme de 
bien \- 3^> que par-toi/t où' H y aura des fécom- 
penfes pour les talens, il ne peut plus y' en 
mvoir pour les vertus. 

On ajoute : le goût des lettres , de la Phitofo* 
fhie & des beaiKe-artt amollit les corps ^ les âmes § 
ie travaii du cabinet rend les' hommes délicats y 
étffoiblit leur tempérament ; C tame garde diiffi' 
Hloment fa vxgueur quand le corps a perdu la 
Jtewie, 

On avoit toujours cni que l'extrême vigueur 
du corps nuifoit à celle de Tefprit ; mais appa- 
itmraent en^ fuppofe ici le^ travail de Tétudfe 
jpouffê jufqu^ la défaillance. Au refte, on ne 
peut pas mieux s^y prendre pour prouver qu^il 
-H*y a point d'âmes pins foibles que celles de» 
Phîlofophes: que pourvoit -on oppofer à ctlaf 
tout ^au pltt^ l'expérience. ^ 

L*étMde ufe la machine , épuife les effrits , de^ 
truit la force ^ énerve le courage, é* cela feui 
montre ajfet qu'elle n*efi pas- faite pour nous ; i*eft 
mnp jrs^ on- devient lâche tf pufiUanime, incapable 
■de réfftor également à ta peine fiT aux pafflons. 

C'eft donc Tapplicatiofi à Tétude qui nous 
rend incapables de vaincre les palfions ; c'efi la 
force du corps qui nous met en état de Ituc 
réfitter : aflurément ces paradoxe» ont au moin» 
le mérite de la nouveauté. 

On nUgnore pas quelle efi la réputation des ^nat 
de lettres en fait de bravoure; or rien f^^tUn 

^u/tmtH fifftéi' im lHfmi9iir -d^nft f a lP tm^ • 
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.B eft vrai qu'on ne^s^efi point encore avitS 
4e choifir des grenadiers ^armi des Académie 
tiens ; mais il eft à remarquer qu'on en uÇ% ilc 
snème à Pétard des Màçiftrats & des Midiitres 
de la religion : en concliica^t-on que tous pes 
gens'là fontiahs honneur? N]y anroit-il dpnC 
plus de vertu dans le- fein paiuble des villes , 
& ne fe trouveioit-elle que dans lès camps, ies 
armes à là main , pour fe baignèlr dans le iang 
des hommes? 

Plus loin je trouve ces mo(s : c^ejfJonc^'wie chofi 
liien merveilleuse que cPétvoir mis Its hommes dan* 
fimpoj^bilite d$ vivre entr^eux fans fe prévenir , 
fé fuppiant'er't fe trorkper , fe trahir , Je détruire 
mutueUement : a faut déformais fe garder dé nous 
Saijfer voir tels que nous fommes ; car pour deu» 
hommes' dont les intérêts s'* accordent , cent niill* 
fieut-etre leur font oppofés ; £7^ il n*j a d'autre 
mojiCH , pour réujfir ^ que de- tromper ou perdre 
Uuj ce/ gens-là. 

Voilà encore une pj-bpofîtioh forte , bien ca- 
pable d^en; impofcT à des Ie£leurs foibles, & 
jnutteiitits ! Il s'agit de la rendre vraie , & je 
dis : pour deux hommes dont les intérêts font 
oppofés , cetû mille peut;^erc font d'accord: en 
effet quelle multitude d'mtérèts comrAu'ns n'a< 
vons-noiLis pas , comme amis , comme pareas , 
comme citoyens , comme hommes ? Sur la tota- 
lité- dugenre^Iiumain , dé ma aationr , ou de 
m'a ville, .combien rencontrerai -je d'intéiêts 
oppofés ? J'en vois , il eft vrai , dans la con- 
currence, de- la même profeffion , qui eft. la 
fource la. plus ordinaire des ' prétentions aux 
mêmes chofès; là, -je conviens qu'on peut fe 
HiiTer corrompre par la.riv'a)ite ; mais les trahi- 
Ibns, les ..violences , les noirceur^ arrivent elles 
tpMt atiifitôt? lis loix , le rèfpeft humain, 
l'honneur , la religion , l'intérêt perfoimçl atta- 
ché au foin de la réputation, font-ce toujours 
des contrepoids impuiifans contre les tentations 
ikl»' cufûditf? Qjniuid'oa veu% apprécitr- ccS' 
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-hyperboles énormes , dq eft tout étonné ^ voir 
à quoi elles fe rëduifent.. 
^>I] en eft 4e même -de celles-ci : f7 «^ ti»^4/^^ 
« cê^i :qùi',n'a rien i* acquérir quelque chefe i 
themme de btfn »*« nul^ejen defortir de U miferei 
les frifens fent les flus henorés , &* il faut nécefi 
/mirement renencer k Id'i/éHtk jpeùr devenir ttli 
honnête homme, 

"^^Que fuppofe>t-on ? que parini>sous il n*y abfoliu 
mefit 'aucune voie honnête pour acquérir dés 
richelTes ou.^fe'l'a coiifidératlon ; ^<ce'qui eft fi 
manifi^ftemc^ contraire à Téviderice au'il feroit 
ridicule d'eà^trepreiKt^e (èulement de le réfutef. 
-Je n^auroilpiis.^ême rdefvé des p^opôfitions 
Il infoutenables , 'fi Tamour de tnon fiétle « 
cle ma nation ne m'eût fait du devoir de repoufler 

, fes calçronies dont on veut les flétrir aux yeiix 
de là 'postérité ou des autres peuples , près de 
qui nortre fil^ce eût pu paifer pour ud avètt 

* tacite (les crimes qu'on nous impute. 

Le beau portrait :du Sauvage que Ton trace 
cniuite avec tant. d^^oniplaifance, prouvé très- 




il eft évident iufii qu'il n'en a ni les vertus ni 
.}é bonheur; il n'y a point de-vértus; qui coipme 
nous l'avons dit , ne fuppofent Ou ne produilent '* 
l'union des hommes ; la vie fociale eft donc la 
iqurce ou l'effet néceflalre de tciute vertu .* la vie 
fanitçaee qui fuppoîe la haine , le -mépris , ^ou 
la dimnce rfcit>roque , eft un état qui dans Ua 
. ^eul vice les comprend %ou$. \. ' 

On décide encore , que Vkemme eft ni few • 
0lgir & f enfer , £7* nen fur téflichir ; la r'éfiexseB 
fie fert qtia te rendre ^ndlheureux y fans 1er end tê * 
feuiileur t &c, ^ 

Hépoudrai-je {{rieufement à des conclufiolts 

^tfi jnarquent u viiibié'ment l'extrémité où l'on 

eft réduit ? Prétendre que l'homme doit penfer f 

Ce ne doit pas réjUchir^z'iït dire à-peu-près en 

:jiei:jnes éqiuvaleat qu'ji .0oit ier^tr & nt finf 

•♦' '•' • ■ / ' 
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f enfer. D'ailleurs, qu'attroisoje à répondre ? On 
M croit 01» pouvoir feire le procès aux fciences 
fans profcrire ep raëme-teras ttute réfiexUn. , c'elb* 
à-dire toute raifon Sç toute vertu , & faii« dé- 
truire reflence même de l'ame; aifurémeiit y 
«c'eft m'accorder beaucoup plus que je n'aurois 
ofé fouhaiter. , 

Eufip oa /CxtncUit 9«»*«» d^U Ififfir fubfifier & 
tmime enitrttemir avecfitM (et aetidimiis , les eolléftSf 
les t/niverfitis f ,les bilUotheq^es , Us I^QocIbs , £9* 
t»m les autres anrnfenuHs qui feuvtnt faire diver- 
fen k U mfcbaneeté des homme* , £r les emfeeher 
.si*pccuper .ienr oijiveti à des chafet ^lut éoisgeret^ 
fes^ Sec, 

On fent allez les avantages ^œ ie povnxiis 
tirer de -cette confégueaoe ou on eft forcé , ainft 
gue des mot-i^ qui y ont déterminé i mais ce 
difcours n'eft dâà que trop long. En&n noue 
fommes d'accord.: il fau.t cqnferver & cultiver 
les lettres , c'eft ae que j'avois -dit » c'eft ce 

Î[u*oii eft contraint d'avouer ; quelques traits dt 
attre de plus ou de moins font déformais tou^ 
la difitetence de nos fer.timeiis i regard des 
fciences : ce n'eft .|tas la peine d^en parier da- 
vantage. 

Au /eftè , ce n-eft qu'à regret que je fuis entré 
dans ces détails , que j*aurois fans d<^te omis , U 
jCi n'avojs craint de trahir la joftice dé la cauft 

Î[ae je défends : Je prie mon adverfaire de Ç9 
ouvenir que lui-même i^'en a donné l'exemple 
le. premier : la force & la vivacité de fes épi- 

5ra;tnmes , fon éloquence énergique quifait repat^ 
M le ton de la perfuafion fur-tout ce qu'il traita 
no m^ont permis de négliger aucuns des moyens 
que j'avoi$ de me défendre, & de prévenir les 
le£teurs contre les traits cliargés d'une fatir» 
îngénieufe, utile 11 Pon fait la renfermer d||«( 
de^ juftes l^ornes^ mais dangereufe pour ^ 
Voudroit en adopter' tous. les exc^s. 

Jia du s^&mcr voli/ioifm 




T A B L E 

DfiS DIFFÉRENTES PIECES 
conteniïes dans ce Volume. 



o 



_ BSERVATIONS JiiT le DifcoUTS 

qui a remporté le Prix de lAcadé^ 
mie de Dijon en f année 1750 , 6fc. 
...... . Page I 

X>TiSERV\TJOVSdtimêmeM. Gautier, 

fur la lettre de M, RouJJiau p. M. 

Grimm^ &f'c. . . • Ç 

^JSCOURS de M. Le Roi ^prononcé le 
11 Août 17c I dans les Ecoles de 
Sorbonne , é?c. . . 26 

:ÎIÉFUTÀT10N du Dijcours qui a rem* 
porté le Prix de t Académie de Dijon 
,en Vannée 1^7^09 delM. Gautier, 69 

;RiBFUTATiON du Difcours qui a rem» 
porté le Prix à V Académie de Dijon 
en l année 17Ç1 , par un Académie 
cien de Dijon ê?c. ^ . loz 

RÉFUTATION du Difcours. . III 

J\.DDiTlONà/a Réfutation précédente. 

. 21Ç 

RÉFUTATION des Ohfervations de M. 

fiouffeau , Êsfc. , .217 



:^sr T A B 3L E. 

Desa'TEU de r Académie de Dijon ^c. 

.. Page 2ç6 
Observation de M. Le Cat^ fefc. 

2Ç8 

RÉPONSE da Roi de Pologne, «y? 

1) I s c u R s fur les avantages des Scien^ 

ces 6f des Art€ , ê^ç . 298 

RÉPLiaUE de M. Borde ^c. H9 



fin de la Tab)e du prciçier Volpm^. 



/ 



I ,' 



/ . 



, i 



1 




' 7j^ 



/" 



4» 





\ 


\^ 


1 


yW'^'^^Ê 




W^ 




M fl 


■^ 


■1 


■ 



